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R é s u m é s.
1. BOŠKOVIĆ R. et MAŁECKI M.: P rzeg ląd  d ia lek tów  S tare j C zar

nogóry  (z uw zględnieniem  g w a r  sąsiednich). ( L ’ex a m e n  d es d ia 
lectes d u  V ie u x  M o n té n é g ro  [S ta r a  C rna  G ora] e n  te n a n t  
com pte  (len p a r te ru  vo is in s). Présenté dans la séance du 10 jan
vier 1982.

Les dialectes m onténégrins ont été jusqu’ici peu étudiés. En 
dehors des ouvrages de Reăetar, nous n’avons que des contribu
tions de valeur inégale et des notes éparses sur différents faits 
linguistiques; tout cela ne permet point de se former quelque 
opinion sur les conditions dialectales de la région. Seuls les tra 
vaux de R ešetar, surtout sa monographie du dialecte štokavien 1, 
consacrent assez de place à Monténégro. Il en est de même pour 
le travail sur l’accentuation serbo-croate des parlers sud-ouest ', 
où l’auteur a présenté en détail le système d’accentuation chez les 
Ozrinići (particulièrement du village Velestovo). Ces travaux-là, 
surtout le dernier, s’appuient sur les études du terrain, ils sont 
donc de grande importance. Notre »Examen des dialectes du Vieux 
Monténégro« se propose d ’approfondir et éventuellement de mo
difier dans quelques détails la caractéristique que donne Reăetar 
des parlers m onténégrins; nous voulons surtout définir les p rin 
cipaux types dialectaux de la région étudiée. C’est par conséquent 
une tentative de grouper les parlers du V i e u x  M onténégro et de 
déterm iner leurs relations avec les groupes voisins, ceux du Mon
ténégro et de la Dalmatie. Quant aux parlers d’Herzégovine, et 
en particulier quant à leur système d’accentuation, nous en som
mes suffisamment renseignés grâce aux travaux des D. Vušović s 
e t Ružičić 4.

* Der štokavische Dialekt (Schriften der Balkankomission VIII), Wien 
1907.

* Die serbokroatische Betonung südwestlicher Mundarten (ib. 1900).
s Dialekt istočne Hercegovine, Srpski dialektol. zbornik I II  (1927) 1—71. 
4 Akcenatski sistem pljevaljskog govora, ib. 115—79.
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L ’ouvrage présent est le résultat des recherches que nous avons 
faites tantô t ensemble, tan tô t chacun à part sur le territoire 
du Monténégro en été 1931. Nous avons étudié ensemble pen
dant quinze jours les lieux suivants: Brčelo (Crmnica), Kosijeri, 
Mala Gorana, Seoca (Crmnica), Stitari, V ojkovićietZupci; nous avons 
pris assez suffisamm ent connaissance du parler des villages: Bje- 
loši, Dobrsko Selo, Godinje, Peδurica et Petrov Do. Bošković 
seul a étudié en détail les points suivants: Fundina, Kopilje 
et Orja Luka, et il a été dans les villages de Bioδe, Medun, 
Ožezi, Petrovići, Seoca et Ubli. Małecki a étudié en détail les 
points: Cerovo, Krug, Lastva, Lješev Stub, Pelinovo, Trešnjevo 
e t a pris une connaissance générale du parler des villages Cevo, 
Dajbabe, Dobra Gora, Grab, Kobilji Do, Markovina, P rentin  Do, 
Báani Do, Resna, Velestovo. Ainsi c’est surtout le territoire du 
Vieux M onténégro et les parlers environnants qui ont été exa
minés.

Le but de l’expédition a été d’étudier les particularités de 
t o u s  les parlers monténégrins et des dialectes environnants. Ce 
but n ’a pas été complètement attein t en partie faute d’argent, en 
partie aussi à cause des difficultés locales, celles du climat, du 
terrain, de l’hygiène etc. Une difficulté à part réside dans les 
dialectes-mêmes: ils sont peu différenciés et présentent dans le 
nombre beaucoup de parlers de passage, à cheval sur deux dia
lectes limitrophes. D’autre p art les sujets que nous avons pu in
terroger, en raison des conditions spéciales propres à cette po
pulation, conditions de sensibilité etc., ne fournissaient des ren
seignements qu’avec peine.

Notre principal moyen auxiliaire dans ces recherches était le 
questionnaire préparé encore à Cracovie et complété ensuite sur 
place. Ce questionnaire tien t compte de l’ensemble de traits gram 
maticaux, tandis que les traits de vocabulaire ont été notés par 
nous au fur et à mesure. On considère comme complètement 
étudiées les localités où l ’on a pu recueillir d’amples et exactes 
réponses à toutes les questions.

Selon les réponses, les unes les mêmes sur toute la région 
étudiée, d ’autres différentes, on peut diviser le matériel en deux 
parties, ce qui perm et d’établir certains types dialectaux de 
parlers.
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Voici les principaux traits de grammaire communs au te rri
toire entier:

1. Le maintien de la paroxytonèse brève (le type koprïυa, ko- 
fìto) et ~ à l’ancienne place (le type kozȇ, utδrnīk, ležăše).

2. Le passage de ĕ en ie || iie selon la quantité: le long ě=\iie 
(le type vrijeme, dijete), le bref è=\ie (le type pjesnta, mjesec).

3. La »yodisation«, c’est-à-d. le changement de t, d  devant 
un ě bref en ć, Ʒ (le type ćeskota mais tijesno ou bien łiješno, 
feca , mais dijete).

4. L'existence de ś, ź développés ou bien grâce à la succession 
d’un ě bref (le type semé), on bien dans le groupe s, z +  j, pri
maire ou secondaire, (le type śutra, koέί ou bien Mme). Outre 
cela, š, è apparaissent ordinairem ent devant ć, Ʒ, j  (le type iéćerat, 
iź Ʒeteline, śednim). Il fau t ajouter qu’on entend très rarem ent ź, 
tandis que ś est très fréquent. Sporadiquem ent aussi ośće, koźƷi 
au lieu de ose, koέί. Au sud de B ar on entend chez la vieille 
génération, au lieu de ś, un χ fortem ent fricatif, p. ex. χek'ìra, 
χ'ème etc.

5. Trois espèces de 1: ł + a ,  o, u (le type młaka, łuk, łopata), 
1 +  e, i (le type pleme, lisica), l’/ = l j  (le type seVaυka). Seulement 
le dialecte au sud de B ar (Mrkovići), Kuči et Podgorica avec 
Zêta ont réuni en un seul phonème l’ (/= 1j) avec 1, par ex. nefeīa, 
vola, īubim.

6. Le æ d’arrière (guttural) devant k, y, par ex. opaυka ou 
bien opa’vka, à côté du très rare Aika, opajka.

7. Une nouvelle terminaison -ma au pluriel (le type Turcima, 
zenama)-, des anciennes désinences casuelles il n ’est resté que peu 
de traces (p. ex. Turkom  dat. pl. chez la tribu de Zupci).

8. Les démonstratifs onî, oυî, ta ou tâ‘ =  dans la langue litttér. 
onaj, ovaj, ta;j; chez les Mrkovići tê“i, de même à Crmnica (tâ‘i ).

9. D atif-loc. sg. me ne, tebe, sehe =  littér. meni, tebi, sel·ί.
10. Dat. ni, vi ‘à nous, à vous’, acc. ne, ve ‘nous, vous’.
11. L ’infinitif seulement sans i final (le type zbovit, doć).
12. L ’emploi très vivant, et avec valeur syntaxique, de l’aoriste 

et de l’imparfait, p. ex. śedoh, radïh , kopah, drzah, drzahii, peci- 
iaše etc.

13. Très faible distinction entre les valeurs syntaxiques de la 
forme simple et composée des adjectifs.

14. Le locatif, également au pluriel qu’au singulier, est rem 
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placé par l ’accusatif après les prépositions u et na (le type u grad 
‘dans la ville’, na travu ‘sur l’herbe’).

15. Le locatif pluriel est remplacé par le génitif pluriel après 
la préposition po (le type po liυarla ‘sur les prés’, mais au sing. 
p o liυadi ‘sur le pré’).

16. L ’emploi très fréquent de l’instrum ental avec préposition 
(le type bijem s mal’icem). Ce phénomène ne se laisse pas situer 
géographiquem ent. Au contraire, des formes avec ou sans prépo
sition peuvent apparaître dans chaque dialecte de la région étu
diée. Les sujets parlants ne s’en rendent pas compte, ce qui fait 
que finalement l’instrum ental et le »sociatif« ne font qu’un, ainsi: 
bȉli_smo_se Turcȉma (Zupci), ja  sam se υȉdiio ńegȍυijem brȁtom 
(Seoca, Crmnica).

17. L e  v o c a b u l a i r e  est pénétré d’influences romanes qui 
se fon t voir surtout dans les mots savants.

Ce sont les traits  communs à tout le territoire. Il ne faut pas 
croire tout de même que cette région présente une aire fermée; 
bien au contraire, l’extension de presque tous ces traits dépasse 
de beaucoup notre terrain de recherches. Néanmoins cet ensemble 
de particularités qu’on vient d’exposer caractérise assez nettem ent 
le grand fragm ent de dialectes štokaviens du sud-ouest. On es
saiera de classer ces dialectes d’après celles de leurs particularités 
linguistiques qui n ’ont pas eu le même développement sur tout 
le territoire.

Quand on examine les phénomènes grammaticaux à dévelop
pem ent différant selon les différents parlers, on distingue à peu 
près quatre types principaux: I. le type de C e t i n j e  (les habi
tants du Vieux M onténégro et du littoral à partir de Boka jus
qu’à Bar), II. le type de B a r  (italien Antivari, située au milieu 
de l ’aire de ce dialecte; ici appartiennent les Mrkovići et les 
Zupci), IΠ . le type parlé par les K u č i  et les P i  p é r i) ,  IV. le 
type parlé par les tribus d e B j e l o p a v l i ć i  et de P j e š i v c i ) .  
Cette classification s’appuie sur les traits grammaticaux suivants:

1. L e  n o m b r e  d e s  i n t o n a t i o n s .  Les types I —II I  ne 
distinguent que deux espèces d’accent: l’intonation descendante 
longue ~ et l’intonation descendante brève "; il en est de même 
dans les cas de l’accent, reculé, p. ex. svȋłα, sȅło. Le type IV  
a outre ces deux intonations-là, descendantes, encore deux into
nations montantes qui apparaissent sur des syllabes à l’accent
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reculé, p. ex. svíła. sèło. Dans la plupart dos parlers monténégrins 
à deux intonations le passage au type IV  (à quatre intonations) 
n ’est, pas brusque: il faut considérer comme un état de transition 
les parlers des environs de C e v o  (les Ozriniói, les Komani et les 
Z agarčanI) ou l’intonation montante n ’apparaît que dans le cas de 
l’intonation longue reculée, tandis que l’intonation brève, prim itive 
ou reculée, est toujours descendante. On a ici par conséquent 
svίła , mais sȅło.

2. L a  p l a c e  de  l’a c c e n t .  Dans les types I —II  l’oxytonèse 
brève ne se m aintient que sur les syllabes fermées (quelle que 
soit la quantité de la syll. précédente): le type nārȍd, potȍk, mais 
vîno, rȍsa; le type II I  a maintenu l’oxytonèse brève sur des syl
labes ouvertes: non seulement nārȍd, potȍk , mais aussi mūńâ, rebrȍ 1 ; 
le type IV ou bien a complètement perdu l’oxytonèse brève: 
m uńa, sèło, národ, pòtok (les Bjelopavlići), ou bien il a une accen
tuation tout à fait neuve, celle d’Herzégovine (les Pješivci).

3. L a  q u a n t i t é  en position devant l’accent et après l’accent 
est observée dans tous les types, sauf celui de B ar où l’on ne 
distingue les brèves et les longues que sous l’accent. Un type 
interm édiaire apparaît sur le territoire de la Haute Crmnica où 
les longues sont ordinairem ent prononcées comme demi-longues 
(=) , surtout après l’accent. Les exemples plus caractéristiques sont 
au gén. pl. ȍwaecae, k rȕšaekae, m ȕraewae, sȉ nowăe, z ȅtowāe (dans le vil
lage de Brδelo). P lus nous nous éloignons de Crmnica vers le 
sud, plus totalem ent d isparaît la différence entre les syllabes 
brèves et longues (non accentuées); aux environs de B ar (les 
Mrkovići, les Zupci) la longueur des syllabes non accentuées s’est 
complètement perdue, ainsi n arȍt, p e it ȅ k , ȍveaćeak  gen. pl.

4. L e  » p o lu g l a s «  est dans tous les types un son différent, 
de a, à l’exception du type IV où *, ί= \a .  Le poluglas dans 
le type I  e t I I I  appartient à la série a, c’est-à-d. c’est un e très 
large, approchant à a; dans le type II  il est de la série e, c’est-à-d. 
un peu plus large que l ’e ordinaire. Le poluglas de la série a 
est indiqué dans notre travail par a', et celui de la série e par

* Il faut remarquer qu’on rencontre assez souvent dans le type I I I  des 
changements de la place de l’accent par la voie morphologique, ainsi vȍda, 
n'òga, žȅna, rȗka. grȃna. stȉjena, zȋma, dȍšli, u tȅkoše etc. (Piperi-Petro- 
vićί), tandis qu’on s’attendrait à vod'à etc.
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ea, ainsi zȃeva, rbȁet, pȁes, dȃen, stolȁec (Dobrsko Selo); ogȅań, S kȅadear  
iarȅatn, stolȅac (Mrkovići).

Il est bon de noter que l’existence du poluglas exerce une 
influence sur tout le système des parlers monténégrins. Ici ap
partiennent des phénomènes tels que le rétrécissem ent d’un ē long 
dans les parlers avec le poluglas, l’apparition de ae en position 
étymologiquement non motivée (surtout à Crmnica), enfin la pa
latalisation de k, g, h qui embrasse le même territoire que le 
poluglas.

5. Quant à la c o n t r a c t i o n  du groupe a +  o (/=  -*alъ, -*ъlъ) 
seulement les types III  et IV  sont uniformes; nous y  avons d’une 
façon constante a +  o = \ ā, a‘ +  o = \ āe (dans le type IV  unique
m ent = \ ā, conformément au développement a* = \ a). On a le plus
ouvent le même développement dans le type I, mais quelque

fois a) la contraction est absente, b) le résultat de la contraction 
est o non pas a. L ’absence de la contraction a été remarquée chez 
la vieille génération de la Crmnica Inférieure (Seoca), ainsi dâo, 
păo, p'èüa‘o, moga‘o, pòsa‘o, 'òra‘o: les jeunes contractent en ā ou 
bien en a‘. Le développement a' +  ο = \ o se rencontre dans la 
zone du littoral, à partir de K otor jusqu’à Bar, et dans le parler 
des Zupci du type II, ainsi: p'èko, r'èko, vrgo, ozebô, svȑdo mais 
ukr'à*o, kopȁ“o, zgiêl·cPo (Zupci).

6. Les consonnes finales sonores ne se m aintiennent pas éga
lement sur tout l ’espace. On a noté, dans le type entier II, la 
perte complète de sonorité (c’est le type grop, crf  rok, grat) 1 ; 
dans le type I  (Crmnica, Kosijeri et Stitari) et I I I  (Piperi), on 
constate une tendance plus ou moins forte à l’assourdissement.

7. Le son χ  existe comme h (glottal) ou bien γ  (guttural 
sonore) dans le type I, mais disparaît en toute position en I I I — 
IV (du type IV  seulement les Bjelopavlići où, grâce au voisinage 
du type d’Herzégovine, on rencontre -h ou -k / = -h); dans le type 
I I  il a passé à g ou v à l’intérieur, à k à la fin du mot. Le type 
I  conserve h seulement dans le Vieux Monténégro, sauf dans le 
voisinage d’Herzégovine où -h = \  -k ou -g. De même sur le lit
toral, depuis Boka jusqu’à B ar h se développe en g en toute po
sition. Après la disparition de h à l ’intérieur du m ot dans ces

1 Le clan de Kuči et la région de Podgorica ne diffèrent pas à cet 
égard des parlers du type I I.
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dialectes, on évite l’hiatus en intercalant v (après u) ou i  (surtout 
devant i); c’est pourquoi on a ici le type muva, naiiia.

8. Le groupe sn-, en- passe en sn-, žn- ou bien sn-, zn- uni
quement dans le type I, à l’exception de Crmnica Inférieure (ex. 
Seoca), et dans la plupart des villages de Cuce. Le changem ent 
de si-, z l-  +  j, e, *ĕ, i= \š l- ,  žl- ou si-, žl- occupe la même aire. 
Exemples des deux changements: šnåga, šn'òp, žnãm, šñka , râž- 
lika  etc.

9. Il faut rem arquer encore quant au consonantisme le déve- 
lopement des groupes p, b, v, m  +  ĕ (bref) et du groupe ml-. 
Pour le premier phénomène, notons que sur la plus grande par
tie du territoire ces consonnes ne subissent pas de changement. 
Ce qu’on appelle la yodisation, ou le type p l’e,sma, bl’eži, nevΐesta, 
mΐera ou mńera, apparaît dans les différents points, mais avec 
contact entre eux; ici à côté des exemples de yodisation on en 
trouve souvent des non yodisés. Un type régulier pl’esma, bl’ezί 
etc. a été noté à la Haute Crmnica, à Dobrsko Selo et chez les 
Pješivci (Cerevo); des fléchissements chez les Kosijeri, Stitari et 
Bjelopavlići. Ce phénomène est en voie de disparition; il subit 
des fléchissements au milieu de la région indiquée, tandis que 
les bords le gardent bien.

10. Le développement constant ml- = \ mn- (le type mnadi , 
mnin) a pu être noté à la Haute Crmnica, Dobrsko Selo et Lastva; 
des fléchissements chez les Stitari et Kosijeri (chez ces derniers 
le type mnaāi est extrêmement rare).

11. Le gén. pl. (sauf la déclinaison en i) se termine dans le 
type I  en -ā’h o u ( o u  bien en -aeh  ou -aek); exemples: mîsā'lā’h , 
křšā‘h , mnâdijah òvā'cā‘h (Dobrsko Selo); od móìiā’h d'òbriiā’k  
kräυā‘h , nôgü’h , ś'èdōM’h (Bjeloăi); mûvā‘, kûćū‘, kìmū’/iā', iź ńȅ- 
da r āe (Seoca); dă‘nā‘, pûłā‘, smΰ/ćā’υā‘ (Pelinovo). Dans le type II, 
la désinence est -eak, ainsi: kȁmeńe“k, selåυlće“k, måike“k  (Mrkovi- 
ći); le type I I I  a la désinence -ā' ou -ą’n, ainsi: ł'òìćā’υą’n, 
smò1iā’vą’n, käćąn, kr'ùšā‘Ića‘n (Fundina). Dans le type IV  on trouve 
en général -ā sans h final, p. ex. lìυādā, ś'èdōkā (Orja Luka); h 
n ’apparaît ici que sporadiquement (cf. ci-dessus) auprès de la 
désinence -i, p. ex. l’ūdîh, mīslîh  (Orja Luka).

Il faut bien souligner que l’aire de poluglas se trouve être 
tou t à fait identique avec celle de la désinence en ъ (ier) au gén. 
pl., c’est-à-d. il n ’y  a pas de parlers qui aient régulièrem ent la dési-
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nence -a(h) au gén. pl. et le poluglas dans une autre position. 
E t ajoutons encore que l ’existence de -h ou son absence au gén. 
pl. ne reste en aucun rapport avec le maintien ou la perte de h 
dans les parlers monténégrins. Car on connaît des parlers qui 
ont m aintenu -h et qui ne l ’ont point au gén. pl. (le type d'òbriiā‘h 
'òwā‘cā’).

12. Les hypocoristiques m a s c u l i n s  sont fléchis d’après la 
déclinaison des thèmes msc. en -o, mais dans le groupe I  et II 
non seulement on a transporté la forme du vocatif au nominatif: 
on a étendu l’accent du vocatif sur toute la déclinaison, ex. 
Sâυo, S ȃυa, S ȃvu, S ȃυa, Sãvom, Sâvo. Dans le type I I I  et IV le 
nom inatif garde son accent: Sάvo nom., Sâvo voc. (Bjelopavlići 
et Pješivci) ou bien Sāv'ò nom., Sâvo voc. (Kuči et Piperi). La 
même chose, en règle générale, se rapporte aux hypocoristiques 
f é m i n i n s  du type Mára, J ána. Dans le I et le II  groupe le 
nom. est Mare et le voc. Mare || (M ȃro) ; dans les groupes Π I et 
IV  nom. Mára ou bien M ārȁ, voc. Mȃro || Mȃre.

13. Un des derniers tra its  principaux qui servent à classer 
les parlers m onténégrins est la particule -zi (le type mładizi) qui 
n ’apparaît que dans le type I —II, à l’exception, du type I, des 
clans: Bjelice, Ceklići, Cuce et Ozrinići.

Ces caractéristiques, dont un plus grand nombre encore a été 
examiné dans notre travail, perm ettent de saisir les lignes géné
rales des principaux dialectes de la région étudiée. Cependant 
même de loin elles n ’approchent pas à embrasser la diversité 
dialectale du Monténégro. Le passage d’un type à l’autre est gé
néralem ent insensible. A côté de quatre groupes principaux on 
voit paraître des parlers avec des traits mélangés de deux types 
combinés de la façon la plus variée. Ce sont surtout les parlers 
du nord du Vieux M onténégro qui varient d’un clan à l’autre et 
parfois im perceptiblement à l ’intérieur de la même tribu; ce sont 
les typiques parlers intermédiaires. Les parlers du nord du Vieux 
Monténégro, extrêm em ent diversifiés, forment un lent passage 
depuis le type I jusqu’au type III, cf. M. Małecki »Charaktery
styka gw ary Cuców na tle sąsiednich dialektów czarnogórskich«, 
Lud Słowiański I I  (1931) A 225—A 245. D’autres délicats pas
sages dialectaux peuvent être observés entre les Bjelopavlići et 
les Pješivci dont le parler passe au type herzégovinien.

Même caractère interm édiaire peut être constaté dans les par-
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lers de Crmnica du sud et de l’est qui accusent certaines p ar
ticularités du type de Bar. Nous avons déjà mentionné la ten 
dance de ces parlers à perdre la quantité; voici encore quelques 
traits qui prouvent leur caractère entredialectal, de parler in ter
médiaire.

1. Un certain nombre d ’ekavismes qu’on ne rencontre pas dans 
d’autres dialectes monténégrins, p. ex. bȅše, v'èjāt (Brčelo). Ici ap 
partient le développement ĕ +  j = \  je, non pas = \ i ,  comme dans 
le reste du Monténégro, ex. śejăt, grèjāt (Brδelo). 2. Le dévelop
pem ent *ně=\ńe. ex. ń'ètko, ńekαka‘v, nèlii, ńekolićìna (Seoca). 3. 
L e type ătlijela, υtdίjesmo (à l’exception des Mrkovići).

Quant aux isoglosses, elles courent presque toutes le long des 
frontières des tribus; la division en »nahije« et en confréries n’a 
pas beaucoup agi sur le groupem ent des dialectes. De plus for
tes différences à l’intérieur d’une tribu sont rares; mais dans les 
limites d’une »nahija« on rencontre quelquefois une assez sensible 
différenciation dialectale.

Dans la caractéristique que nous venons de donner, le type 
de B a r  ne se détache pas nettem ent et pourtant il s’oppose au 
reste de la région de nos recherches par une série de particula
rités de gramm aire et de vocabulaire. Les deux clans, les ma- 
hométans M r k o v i ć i  et les catholiques Z u p c i ,  que nous avons 
étudiés dans le type de Bar, sont assez différents, bien qu’ils ne 
m anquent pas de traits communs (voir plus loin) et surtout de 
quelques tendances communes. Pour compléter un peu la descrip
tion des quatre types monténégrins, il sera utile de nommer en
core quelques traits  individuels du parler des Mrkovići.

Quant à la place de l’i n t o n a t i o n  et à ses catégories, le 
parler des Mrkovići ne se distingue pas de la partie avoisinante 
du Vieux Monténégro. Il n ’y  a pas cependant de quantité longue 
en position non accentuée, c’est-à-d. les brèves et les longues ne 
sont distinguées que sous l’accent.

Le v o c a l i s m e  a une forte tendance à la diphtυnguisation 
et à la labialisation des voyelles longues: ā /= å ,  ē = \ “e, ō = \ “o, 
ex. plan  'plamen’, młådih. tražiš, kr&tłu, kr*êni se. l“-êk, sn'*êt, 
f)r'%lu. m“ôst, t“ô, št“ô etc.

Pour ce qui se rapporte au c o n s o n a n t i s m e ,  soulignons:
a) l’articulation de ś du monténégrin commun comme χ très fri- 
catif, ex. Xekïra, χëčivo, χ'èine, lctäχe etc.; b) la simplification du
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groupe sir et zdr = \ sr, zr, ex. srana, s'èsra, osrûzem, srak, sräva 
etc.; c) la fréquence du son Ʒ, ex. Ʒvȍno, Ʒȅnico, ufòriła, aräşi, 
siroma$i etc.; enfin d) la prononciation de ć, Ʒ comme t, d', ex. 
ȍtu, ž·iȇd’a etc.

Pour la m o r p h o l o g i e ,  mentionnons d’abord la désinence 
-u à la Ι -e sg. du présent, ainsi: j a  obûku, tûču, p'èču, ostănu, vrgnu, 
kåěu, l'è“zu , pamet'uju  etc. Seuls les verbes de la IV-ème conju
gaison (selon la division de Leskien) et le type kopajç -,ješi de 
la I I I -ème conjugaison ont toujours -m, ainsi: ja  rabȍtam , kopåm, 
Igram , prîčam, χed'ìm, g'àzim etc.

Il faut encore souligner les particularités suivantes concernant 
la morphologie:

1. L ’instrum. sg. des pronoms personnels a la désinence -u, 
ex. stobu, prìde“mmi.

2. Très fréquente est la désinence -u au dat. et locat. sg. des 
adjectifs et des pronoms à thèm e dur, ex. tȍmu, on'òmu, komu, 
dòbromu || dòbrotne etc.

3. Le dat.-loc. sg. mȅºne à côté de mene sur le reste du territoire 
du Vieux Monténégro.

4. L ’accus. sg. nt. et l ’accus. pl. du pronom, personnel de la 5-ème 
personne sont ge || ge, ex. nȅma ge (on parle de selo); da n i ge (‘ih’) 
më“kiie; sve su ge poχëkli ‘sve su ih . . . ’ etc.; chez Zupci ki || gi ‘ih’.

5. L a term inaison du com paratif est le plus souvent - l i/= - lji,  
ex. st'àrli, tυ'řdli, s'ùυli, p'ùnli, pTìtli, tȅ“røli, c'řnli etc.

E n  ce qui concerne la s y n t a x e ,  il faut rem arquer l’emploi 
étrange de la préposition s(a) 'cum’ qui accompagne quelquefois 
l ’instrum ental, ainsi s 'òvim χečem dȑve, et qui manque à côté du 
sociatif, ex. idìm  łv'òjom ž'ènom, bȉo sam Ametom, påsmo učinèli 
b"ôi Crnogorc'ìma etc.

L ‘autre tra it qui ajoute une em preinte individuelle au parler 
des Mrkovići, c’est l’usage particulier de l’adverbe ge || ge ‘où’. 
Outre sa fonction ordinaire de l ’adverbe de lieu (ge si bȉo, ge 
izlazi sunce etc.), il peut encore avoir les fonctions suivantes: a) 
ge +  nom inatif remplace le datif de la langue littéraire: il rem 
place aussi l’emploi de la préposition kod avec le génitif dans 
d’autres parlers m onténégrins, p. ex. ge pop =  popu ou kod popa; 
b) il a la fonction unique de préposition kod, ex. ukupìiiu ge 'òni 
‘. . .k o d  n jih ’; c) la valeur de la conjonction da, ex. id ȉ ge bi v'ì- 
d’eł 'ide da vidi’.
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Les romanismes communs à tous les parlers monténégrins 
mis à part, le vocabulaire se distingue par un grand nombre 
d’em prunts turcs (conformément au mahométanisme des habitants) 
et albanais.

Les particularités que nous venons d’énumérer sont loin de 
présenter l’ensemble de traits individuels du parler en question, 
mais suffisent largem ent à prouver qu’à côté du type de Podgo- 
rica, décrit par Rešetar, nous avons ici affaire à un type dialectal 
monténégrin, type à part qui demande à être soigneusement étudié. 
L e reste du M onténégro m érite aussi d’être soumis à un examen 
approfondi. Nous n ’avons pu le faire, en premier lieu faute de 
moyens pécuniaires.

L ’expédition au M onténégro a eu la chance d’apporter un 
matériel plus abondant que celui qu’on avait jusqu’ici, et souvent 
complètement neuf. Elle a apporté aussi d’utiles enseignements 
quant à la façon de recueillir des matériaux sur le territoire 
serbo-croate. On a constaté, et c’est peut-être le plus im portant, 
qu’il est impossible d’appliquer une seule et même méthode d’ex
ploration aux parlers serbo-croates. A côté des régions (p. ex. 
la région čakavienne) où, grâce à la sensibilité des sujets parlants, 
il n ’est pas très difficile de recueillir des données, on trouve des 
endroits aux parlers peu différenciés, m anifestement intermédiaires, 
à cheval sur deux dialectes, et où la sensibilité linguistique des 
sujets parlants est très faible, ce qui rend très difficile le travail 
de l ’explorateur. Tels sont les parlers du Vieux M onténégro et 
les dialectes avoisinants. Appliquer ici la méthode qui consiste 
à traduire les interrogations du questionnaire dialectal serait 
tout à fait erroné. Cette conclusion, très grave, vu le problème 
actuel des atlas linguistiques slaves, est décisive dans l’affaire de 
préparation d’un questionnaire qui doit servir de base à cet atlas.

13

2. GRODYŃSKI T.: Z asady g o sp o d a rs tw a  budżetow ego w  Polsce 
na tle  pcrów naw czem . (L e s  p r in c ip e s  d e la  p o li t iq u e  b u d g é 
ta ir e  e n  P o lo g n e . É tu d e  com parée). Présenté dans la séance du 
21 mars 1932.

Pour pouvoir établir ces principes, il importe d’examiner le 
budget de l’E ta t tan t du point de vue de son contenu, qu’au 
point de vue des formes qu’il affecte en qualité de projet préli
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minaire présenté par le gouvernement, que la représentation na
tionale adopte et qu’exécutent les autorités publiques.

Contrairement aux définitions juridiques (constitutions, lois 
budgétaires), l’auteur entend par budget uniquement une énumé
ration des dépenses et des recettes de l’Etat, prévues les unes et 
les autres pour une certaine période, énumération qui exprime 
1) l’équilibre soit la couverture des dépenses par les recettes et 
indique, 2) la lim ite de l ’action du pouvoir exécutif, approuvée 
par la représentation nationale. L a fonction la plus im portante 
du budget g ît par conséquent dans le domaine fiscal. Elle exprime 
dans ce domaine la limite infime des besoins de l’E tat, au-dessous 
de laquelle on ne saurait garan tir l’indépendance politique et 
économique, comme elle indique la limite supérieure de ces besoins 
qui une fois dépassée, entraîne l’épuisement de la facilité des ci
toyens de s’acquitter des contributions, faculté qui se traduit par 
le pour-cent du revenu social pouvant être affecté aux besoins de 
l’E tat, sans compromettre les sources de ce revenu. La fonction 
en rapport avec le crédit, n ’est qu’un dérivé de la fonction fiscale 
du budget.

Comme le budget est toujours un acte législatif, il en résulte 
qu’il rem plit une fonction de contrôle ainsi qu’une fonction ad
m inistrative et politique. L ’auteur partage à ce propos l’opinion 
de G. Meyer et de Laband sur le caractère juridique et formel 
des normes budgétaires.

Les origines historiques du budget rem ontent au droit accordé 
par la représentation nationale de percevoir des impôts, droit 
duquel s’est développée plus tard l’autorisation donnée au souve
rain à faire des dépenses dont le m ontant était exactement fixé. 
L ’auteur appuie cette thèse par une série d’exemples empruntés 
à l’histoire d’Angleterre, de France et de Pologne (pactes de Ko
szyce, diète de Piotrków  en 1504, registres des sous-trésoriers 
représentant une forme im parfaite du budget ou correspondant 
p lu tô t à des relevés de comptes; il mentionne enfin les budgets 
s’accordant avec sa définition, qui furent présentés en Pologne au 
cours de la seconde moitié du X V III-e siècle).

Après avoir analysé dans les détails l’histoire du budget en 
Pologne depuis l’année 1918 et avoir indiqué les raisons qui 
s’opposaient à la codification du droit budgétaire dans notre pays, 
l'au teur nous entretient de l’origine des méthodes appliquées pour
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l ’établir et distingue dans celles-ci les lois, les décrets du gouverne
m ent et les coutumes. Il range dans les premières la constitu
tion et les lois des finances, respectivement les lois sur les crédits 
supplémentaires ou sur les provisoires budgétaires, promulguées 
au nombre de cinquante.

Passant ensuite au contenu du budget, l'auteur s’oppose à la 
théorie allemande s’attachant uniquem ent à la forme, pour établir 
que la politique budgétaire ne saurait conduire au but désiré 
soit à l’équilibre, si le budget ne satisfait pas aux conditions de 
la clarté, de l’universalité, de l’unité et de la vérité.

Il examine d’abord la clarté du budget et étudie son contenu 
où il distingue les dépenses et les recettes ordinaires et ex tra
ordinaires. L ’auteur fait cependant abstraction des em prunts qu’il ne 
range pas dans la catégorie des recettes budgétaires et prend comme 
exemple les budgets extraordinaires en France, pour m ontrer les 
dangers qu’entraîne un point de vue différent. Il s’appuie sur 
l’histoire du budget extraordinaire en Pologne et conclut que la 
distinction mentionnée ne devrait avoir de l’im portance que pour 
la classification. E n revanche il attache bien plus de poids à p ré
ciser systém atiquem ent dans le budget les dépenses personelles 
et matérielles; enfin il analyse les dépenses qui immobilisent le 
revenu social, respectivem ent modifient sa répartition ou le font 
diminuer, et insiste sur la nécessisté d une réforme de la réparti
tion des contributions dans le budget polonais. Un autre facteur 
contribuant à rendre le budget clair, est donné par la façon 
appropriée de le disposer, disposition qui permet de l’examiner 
aussi bien du point de vue des droits du Parlem ent d ’affecter cer
taines sommes à la réalisation de buts strictem ent définis, qu’au 
point de vue de l’ordre dans l’adm inistration publique.

L ’auteur définit également la notion de la »loi des finances« 
en tan t que loi exclusivement budgétaire sans adjonctions et 
cherche les causes des adjonctions budgétaires dans la lutte des 
deux chambres du Parlem ents (Chambre des Lords et Parliam bnt 
Act de l’année 1911).

L ’universalité du budget réclame que toutes les dépenses et 
toutes les recettes y  soient inscrites, vu qu’autrem ent sa fonction 
de contrôle et sa fonction fiscale qui dans ce cas vise plutôt la 
réalisation d’économies, seraient impossibles.

Si l’on n ’inscrit pas au budget les recettes provenant des
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em prunts, on enfreint pas de ce fait le principe de l’universalité, 
car elles ne représentant pas des revenus budgétaires, mais ser
vent généralem ent à réaliser des buts strictem ent définis. En re
vanche l’inscription au budget des bénéfices nets réalisés par 
l ’exploitation des entreprises de l’E ta t auxquels celui-ci fournit des 
fonds ou des services, constitue une exception qui peut être to
lérée. L a fonction budgétaire de ces entreprises repose sur 
leur rendement, en d’autres termes l’E ta t doit en tirer des béné
fices nets. Le critérium  de cette fonction est donné par le fait 
qu’elle est budgetée d’une façon différente, qui ne doit cependant 
pas soustraire l’exploitation des entreprises en question au con
trôle du m inistre des finances et du Parlement. Ce n ’est que dans 
ces conditions qu’il peut être question de la »commercialisation 
des entreprises« que l’auteur analyse en Pologne en se plaçant 
au point de vue historique (depuis 1923). Il étudie également cette 
commercialisation en faisant une synthèse de l’état budgétaire actuel 
qui s’écarte de l’état légal soit des statuts en vigueur et n ’est 
pas libre des défectuosités des entreprises de l’Etat.

Le principe de l ’unité du budget g ît dans le fait de concevoir 
les dépenses et les recettes de l’E ta t comme un ensemble qui 
perm et aux rédacteurs du budget d’établir librem ent l’équilibre 
budgétaire. C’est pourquoi l’auteur croit que le fait de lier les 
recettes à certaines dépenses (affectation des recettes) qui entrave 
cette liberté, soit que toutes les contributions imposées en vue 
d ’un but spécial et les fonds non compris dans le budget, dérogent 
au principe de l ’unité, mais ne sont pas en contradiction avec le 
principe d ifférent admis par Jèze et Neumark consistant à ne 
pas lier les revenus. L ’auteur démontre que la Caisse d A m ortis
sement, m algré les grands services qu’elle a rendus au budget en 
France (diminution des dettes et en conséquence réduction des 
dépenses budgétaire pour les amortir), recèle certains dangers 
capables de com promettre l’équilibre. Parm i ces dangers, il in 
siste sur le fait de ne pas inscrire au budget d’aussi grands re 
venus que ceux que donne la régie des tabacs et qui dans les 
périodes de crise peuvent servir plutôt à couvrir les déficits, qu’à 
payer les dettes avant terme. Les réflexions précédentes peuvent 
d’autant plus être appliquées aux fonds extrabudgétaires en Po
logne, qui, à l ’exception des fonds obtenus par voie d’emprunts, 
doivent être étroitem ent liés au budget. De même la gestion des
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fonds extrabudgétaires (les »services spéciaux du Trésor« en 
France) doit s’inspirer de principes strictem ent définis qui suivant 
l’auteur peuvent être exprimés per la »non-immobilisation« des 
réserves du Trésor, de sorte qu’elles jouent le rôle de »banquier 
du budget«.

Enfin le budget est vrai, s’il prévoit la politique financière 
aussi exactement que possible. Quoiqu’on trouve parfois dans la 
littérature l’opinion suivant laquelle la faculté de prévoir l’avenir 
en matière d’économie serait un art, l’auteur n’en conclut pas moins 
que la science peut établir certains principes qui perm ettent d’é
valuer exactement la hauteur du budget. On y  arrive en s’ap
puyant sur l’expérience du passé le plus proche, en tâchant de 
ne pas avoir recours à des lois pesant sur la Trésor et en évi
tan t d’appliquer des méthodes automatiques, comme le principe 
de la »pénultième année« en est une en France.

Après avoir établi que la période budgétaire doit s’étendre 
à un an et que la question de savoir à quelle date elle doit com
m encer (le 1-er janvier, respectivem ent le 1-er avril ou le 1-er 
juillet) n ’est qu’une affaire d’opportunisme, l’auteur analyse les 
différentes phases que traverse la fixation du budget et aboutit 
aux conclusions énumérées ci-dessous.

P endant la préparation du budget, la situation privilégiée du 
m inistre des finances par rapport à toutes les branches de l’ad
m inistration publique, est la condition essentielle de l’équilibre 
budgétaire. L a forme que revêt le droit de veto en Allemagne 
(responsabilité solidaire du chancelier) est la plus appropriée, 
tandis que celle en usage en A ngleterre est le résultat de l’évo
lution historique des fonctions du chancelier de lΈ c hiquier. Quant 
au système français consistant à créer parfois des ministères du 
budget, il n ’est qu’une mesure purem ent politique.

Deux questions surgissent avant tout au moment où le budget 
est voté: la prem ière est donnée par le fait que la compétence 
des deux chambres en matière budgétaire est limitée par des lois, 
que les votes en rapport avec le budget ne sauraient changer. 
L e second problème gît dans l’habitude répandue surtout depuis 
la guerre, de rendre le gouvernement responsable de l’équilibre 
budgétaire, de sorte que les parlements restreignent eux-mêmes 
leurs droits d’augm enter les dépenses.

Lorsque le budget n’est pas voté en temps voulu, on aboutit
Bulletin I—II. 1932 1.  2
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aux provisoires. Suivant l’auteur qui étudie leur histoire en France 
et en Pologne, les provisoires doivent autoriser à dépenser en 
partie les sommes inscrites au budget précédent. Cette question 
a perdu d’ailleurs beaucoup de son importance en Pologne, depuis 
que l ’article 25 de la constitution a pris la forme actuelle.

Pendant la phase où le budget est exécuté, les normes budgé
taires sont, de l’avis de l’auteur, des normes déclaratoires en ce 
qui concerne les recettes, tandis qu'il considère les chiffres indiquant 
le m ontant des dépenses, comme des normes maxima qui autori
sent, mais n’obligent pas à dépenser entièrem eut les sommes 
prévues. C’est ainsi qu’il explique l’institution des budgets men
suels en Pologne, qu’il analyse conjointement avec le système de 
contrôle budgétaire, confié en France au m inistre des finances. 
E nfin il aboutit à la conclusion qu’un contrôleur des dépenses- 
budgétaires est la condition essentielle de l’efficacité des budgets 
mensuels, considérés comme moyen d’assurer l’équilibre.

Ainsi qu’il résulte suivant l’auteur de la définition du budget 
qu’il a adoptée, les normes budgétaires sont en même temps une 
limite que le gouvernem ent ne saurait franchir. Il examine cette 
règle infranchissable et les exceptions qu’elle comporte, aussi bien 
dans le domaine des chiffres budgétaires comme problème relatif 
à des crédits nouveaux ou supplémentaires, qu’il l’étudie dans le 
tem ps en tan t que question en rapport avec l’action de certains 
crédits se m anifestant après l’écoulement de la période budgétaire 
pour laquelle ils fu ren t accordés.

A vant de finir, il nous entretient du contrôle constitutionnel 
et conclut que lorsque le m inistre des finances exerce un contrôle 
sur le budget, celui d ’un facteur indépendant du gouvernement 
peut seulement être un contrôle secondaire et dans une certaine 
mesure réelle, en vue de créer une base perm ettant une motion 
qui propose un vote de confiance pour le gouvernement et le li
bère ainsi de la responsabilité devant le Parlem ent et la consti
tution.

3. H E I TZMAN M.: S tu d ja  nad  A kadem ją P la to ń sk ą  w e F lorencji. 
Część I. (E tu d es su r  l ’A cad ém ie P la ton ic ienne  à Florence. I ére 
p a r tie ) .  Présenté dans la séance du 15 février 1932.

L ’auteur prend pour point de départ la définition de l’Acadé
mie Platonicienne, d’après laquelle elle était une société qui n ’a
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pas donné naissance à une organisation fixe, mais se bornait à for
mer un groupe plus ou moins libre de personnes qu'unissait seule
ment l’in térêt commun qu’elles avaient pour Platon. C’est pourquoi 
il ne limite pas l’existence de l’Académie à l’époque de l’activité 
de Marsile Ficin, comme le font certains auteurs, mais la fait durer 
du commencement du XV-e siècle jusqu’à peu près à l’année 1.')20, 
soit juqu’à l’époque où l’Académie degli Orti Oricellari fut d is
persée, époque qu’il considère comme la dernière étape de son 
évolution.

L ’étude ici résumée traite uniquement des débuts de l’Acadé
mie ainsi que de la période de son plus grand épanouissement sous 
la direction de Ficin.

A. L ’auteur fait rem onter les origines de l’Académie au déclin 
du X I V-e et au commencement du XV-e siècle, c’est-à-dire à l’époque 
où se manifeste la première fois à Florence l’intérêt pour Platon, 
mais il est loin d’expliquer ce phénomène par la »découverte de 
l’antiquité«. Il re jette également la thèse qu’on admet générale
ment, suivant laquelle les Grecs auraient importé le platonisme 
de Constantinople et qui voudrait apercevoir dans la personne de 
G. G. Pléthon le père spirituel de l’Académie de Florence. Il croit 
que l ’origine de ce courant gît dans les conditions politiques et 
sociales, qui se combinant avec la formation d’une nouvelle classe 
soit d’une aristocratie très cultivée composée de commerçants, 
puis avec le régim e républicain, ont éveillé également l’intérêt 
théorique pour le problème politique et social. On ne s’adressa 
à P laton que pour chercher chez celui-ci la solution d’un pro
blème qui existait déjà et qu’on avait préalablement posé.

L ’auteur appuie sa thèse par des arguments et insiste sur 
le fait que ce courant n ’était pas exclusivement platonicien au 
début, car à côté de l’autorité de Platon, on adm ettait également 
celle d’Aristote. Il s’agissait cependant toujours du courant poli
tique et social déjà mentionné, comme le prouvent aussi bien nos 
renseignements sur les discussions menées dans la société à cette 
époque (p. ex. le Paradiso degli A lberti) et la correspondance, que 
l’ordre chronologique dans lequel paraissent·les traductions de 
P laton et. d’Aristote. En fait d’oeuvres de Platon, on lit et l’on 
commente alors à Florence surtout L a  République, Les Lois, P he- 
don, le Criton et l’Apologie, tandis que l’Ethique, la Politique et 
l’Economie sont les oeuvres préférées d’Aristote.

2*

http://rcin.org.pl



20

L ’auteur parle d’une »préhistoire« de l’Académie de Florence 
et pour la rendre plus complète, il indique les milieux qui étaient· 
autant de foyers où se concentrait la pensée philosophique (le 
cercle de Luigi Marsigli, le petit groupe de Coluccio Salutati, 
l’école de Roberto Rossi, l’Accademia S. Spirito, le groupe de Palla 
Strozzi).

Il n ’attribue pas à P léthon le rôle im portant et décisif qu’il 
aurait joué d’après l’opinion courante. E tan t venu pour prendre 
part au concile de Florence, ce philosophe dont les tendances 
réform atrices et païennes sont bien connues, s’occupa plutôt de 
propager ses idées, que de l’union des deux Eglises, à laquelle il 
était d’ailleurs contraire. Cependant comme ces idées étaient par 
trop  radicales pour les pieux Florentins il fit indirectement de 
la propagande en faveur du platonisme, qu’il considérait proba
blement comme un  stade interm édiaire qui devait conduire ensuite 
à sa propre philosophie. Il attaqua par conséquent la philoso
phie aristotélicienne dans sa Platonicae atque Aristotelicae phi- 
losophiae comparatίυ où il fa it surtout appel à l’esprit religieux 
des ses lecteurs. Il établit pour cette raison un rapport entre 
A ristote et Averrhoès auquel, de l’avis de Pléthon, le Sta- 
girite doit la prim auté dans la philosophie occidentale et tâche 
de fournir la preuve que pour celui-ci Dieu n ’est pas le créateur 
mais uniquem ent le prem ier m oteur du monde, qu’on chercherait 
vainem ent dans ses oeuvres une doctrine nettem ent formulée sur 
l’im m ortalité de l’âme etc. Suivant l’auteur, l’importance de Pléthon 
g ît dans la circonstance qu’il a donné une certaine force à un 
courant qui existait déjà avant lui et qu’en critiquant le péri
patétisme, il réussit à m arquer ce courant d’une empreinte plus 
nettem ent platonicienne. Quant au rapport entre Pléthon et F i- 
cin, l ’auteur rejette l’opinion qui nie en général toute influence 
du prem ier sur le second, quoiqu’il fournisse la preuve qu’on ne 
saurait la surestimer. Grâce à ses écrits, P léthon a exercé de 
l ’influence sur F icin  au stade initial de son évolution philoso
phique et c’est probablem ent par l’interm édiaire de Cosme de 
Médicis qu’il a agi sur lui. On reconnaît cette influence surtout 
dans le choix des oeuvres que F icin a traduites les premières.

Quoi qu’il en soit, P léthon n ’exerça pas d’influence décisive, 
aussi le platonisme florentin a-t-il toujours conservé certaines ten
dances éclectiques et syncrétistes, non seulement chez Argyropulo
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qui a rendu de grandes services aux recherches sur Platon, mais 
qu’on retrouve également jusque dans les oeuvres de Ficin.

B. Le courant platonicien à Florence qui était une m anifesta
tion de l’intérêt qu’éveillaient les questions politiques et sociales, 
avait de ce fait de fortes tendances réformatrices que l’activité 
et  les oeuvres de Ficin ne purent que renforcer, tout en les mo
difiant fortement en même temps. Cette modification était d ’une 
part la conséquence du caractère de Ficin qui avait subi l’influence 
de saint Antoninę, évêque de Florence, comme elle s’expliquait de 
l’autre par l’état de l’Eglise ainsi que par les moeurs de l’époque. 
E n  effet, l’un comme les autres avaient fait entrer en scène Sa- 
vonarole, dont F icin était un zélé partisan au début. La modifi
cation dont nous parlons consiste dans le fait que les tendances 
réformartices du platonisme florentin prirent plutôt un caractère 
théologique et morale, puis que le problème de l’immortalité de 
l’âme était au premier plan dans l’oeuvre principale de Ficin, intitulée 
Theologia Platonica, sive de immortalitate animorum libri X V I I I .  
Dans cet ouvrage qui correspond à la dernière phase de l’évolu
tion philosophique de Ficin et qui à côté de l’influence de Platon 
et des néoplatonicions, s’inspire très fortem ent de saint Augustin, 
l’auteur se place en ce qui concerne le problème métaphysique, 
au point de vue du créationisme et du dualisme qu’il étend aussi 
bien à Dieu et au monde, qu’à l’esprit et à la matière. Il ne 
saurait être question ici de panthéisme dont on l’a accusé plus 
d’une fois. Dans l’épisthémologie, F icin admet l’objectivité et la 
transcendance de la connaissance dont il explique l’origine par la 
théorie platonicienne et augustinienne de l’irrad ia tion . Quant 
à la connaissance sensible et au rapport entre les sens et l’im agi
nation, nous découvrons chez lui une forte tendance à l’occasio- 
nalisme que voile quelque peu la théorie suivant laquelle il existe· 
rait des esprits constituant un élément intermédiaire entre l’âme 
et le corps. L ’auteur fait resortir que quoique l’Académie de F lo
rence soit une création de la R enaissanne et non l’oeuvre du 
moyen âge et qu’elle soit née de l’intérêt pour le problème po
litique et social, elle n’en est pas moins fortem ent liée à la phi
losophie scolastique. En ce qui concerne la théorie de la connais
sance, le platonisme florentin a évolué dans le sens du christia
nisme sous l’influence de la théorie de l’irradiation et de l’illu
mination que Ficin a em pruntée à saint Augustin et à Henri de
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Gand. De l’avis de l’auteur, il existe ici un rapport avec Γaugus- 
tinisme du X IV-e siècle et surtout avec Hugolin d’Orvieto, dont 
l’activité n ’était pas limitée à Rome mais s’étendait également 
à Bologne. L ’auteur fait rem onter par conséquent le platonisme 
florentin à deux sources: 1°) à l’in térêt qu’éveillait le problème 
politique et social, puis 2°) au platonisme, respectivement à l’au- 
gustinism e médiéval.

A vant de terminer, l’auteur rappelle que l’histoire de l’Académie 
de Florence ne fin it pas avec la m ort de Fic in. L ’Académie lui a survécu 
(elle com ptait parm i ses membres entre autres Machiavel), mais est 
revenue à sa tendance politique prim itive qui était même plus pro
noncée et s’unissait à une action politique concrète, circonstance qui 
a amené une catastrophe. On découvrit en effet un complot ourdi 
contre la vie du cardinal Giovanni de Medicis, deux conjurés furent 
décapités et l’Académie fu t définitivement dissoute.

22

t. KOT ST.: Id eo lo g ja  polityczna i spo łeczna Braci Polskich. (L e s  
idées p o l i t iq u e s  e t socia les des F rères P o lo n a is  d its  S o c in ien s). 
Présenté dans la séance du 18 janvier 1932.

On se rappelle du bruit que faisaient au XVII-e siècle en E u
rope les écrits des Sociniens. Malgré les excommunications et les 
interdits dont ils étaient frappés, l’on s’efforçait de se procurer 
clandestinement ces ouvrages par curiosité d’apprendre quels 
dogmes radicaux y  étaient formulés. Néanmoins, on ne possédait 
que de vagues notions sur l ’organisation ecclésiastique et l’acti
vité des Sociniens qui devaient s’envelopper hors des frontières 
de la Pologne, d’un voile de m ystère et de conspiration. Ce 
groupe confessionnel peu nombreux il est vrai, mais très actif, 
d isparaît vers la fin du X V IIe siècle et attend jusqu’à ce jour 
l’historien qui retracerait l ’ensemble de son évolution aussi bien 
au point de vue dogmatique que de sa vie intérieure. Même leur nom 
n’est pas bien établi, l’appellation de Sociniens paraissant inexacte 
e t n ’embrassant pas la totalité de ce groupe lequel n’avait d’ailleurs 
à l’époque de son plus grand  épanouissement aucune dénomination 
spéciale. Nés de la fusion de plusieurs groupes particuliers, ces 
sectaires se donnaient le nom de chrétiens (christiani) ou de 
frères; on les appelait aussi antitrinitarii ou unitarii, leurs adver
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saires les flétrissaient en leur donnant le nom d’ariens ou de 
photiniens, enfin au X V II-e siècle on commença à les nommer 
Sociniens à cause de l’influence exercée sur leur doctrine par la 
christologie de Fauste Socin.

Ce n ’est que vers la fin de leur existence qu’ils prirent eux- 
mêmes le nom de Frères Polonais, au moment où ils commençèrent 
à réunir les oeuvres de leurs théologiens les plus éminents dans 
la monumentale Bibliotheca Fratrum  Polonorum.

Les opinions politiques, morales et sociales des Frères Polo
nais étaient non moins radicales que leurs dogmes. L a présente 
étude a pour but de retracer leur histoire, d’élucider leur genèse 
et leur évolution au cours des cent années (1560—1660) de l’exi
stence des Frères en Pologne.

Les Frères Polonais surgissent vers 1560—70 à la faveur du 
ferm ent qui se manifeste dans l’église réformée en Pologne sous 
l’influence des écrits de Servet, Val. Grentile, B. Ochin et Lelio 
Socin.

Après la m ort de Jean  à Lasco la m ajorité des pasteurs 
calvinistes incline en effet à la condamnation du dogme de la 
Trinité et conteste la préexistence de la, divinité du Christ; ils 
supprim ent également le symbole extérieur des religions chré
tiennes, le baptême des enfants, pour lui substituer le baptême 
des adultes.

Les premiers propagateurs de l’antitrinitarism e subissaient 
jusqu’à un certain point les influences d’un groupe d’anabaptistes 
allemands organisés en Moravie sous forme de communes com
munistes et qui tendaient à y  réaliser l’idéal de la commune 
apostolique de Jérusalem  ainsi que les enseignements du Sermon 
sur la Montagne, prêchant l’amour du prochain, même celui 
des ennemis. Ils allaient jusqu’à condamner le droit de résistance 
au mal, le serment et le recours aux tribunaux, les procès, les 
peines et surtout la peine de mort, doctrine qui les amenait à nier 
le ju s  gladii de l’E ta t et à rejeter la guerre.

Ce radicalisme dogmatique joint au radicalisme éthique et so
cial en faisait les ennemis du régime politique et social contem
porain. Le prem ier apôtre de l’antitrinitarism e en Pologne, P ierre 
de Goniądz proclame dans l’ouvrage, malheureusement disparu, 
De Primatu  (1563), le devoir de renoncer au offices, interdit de 
prendre part à la guerre, de porter les armes, de posséder des

23

http://rcin.org.pl



24

propriétés foncières et des serfs, recommande à ses disciples de 
pourvoir à leur subsistance par le travail manuel et de reconnaître 
dans tous des prochains et des frères égaux à eux-mêmes. P lu
sieurs synodes ont débattu avec acharnement ces problèmes. Il se 
trouva certains nobles qui s’enflam mèrent à tel point pour la 
nouvelle doctrine, qu’ils vendaient leurs biens afin de distribuer 
l’argen t aux pauvres, libéraient leurs serfs et restituaient au roi 
les domaines sur lesquels pesait la charge du service militaire. 
Un gentilhomme riche et influent de Cujavie, Jean  Niemojewski, 
se plaça à leur tête. En 1569 ce groupe de fanatiques accru par 
nombre de plébéiens, se concentre dans la petite ville de Raków 
(palatinat de Sandomir) pour y  fonder une commune sur le mo
dèle de celle de Jérusalem  et pour s’y  adonner à des méditations 
et à des discussions théologiques.

Quelques années de séjour à Raków finissent par un chaos dans 
lequel sombre cette commune. Des artisans montent en chaire et 
s’arrogent le droit de prédication: des pasteurs possédant de l’instruc
tion théologique, abandonnent leurs fonctions; chaque rustaud se 
m et à in terpréter à son g ré l’Ecriture Sainte. Les absurdités qui 
en résultent rebuten t les éléments plus raisonnables. E n outre, les 
fondateurs de la commune ne parviennent pas à l’appuyer sur 
des bases économiques; on envoie des délégués en Moravie pour 
y  étudier l’organisation des communistes, mais celle-ci est rejetée 
par les F rères Polonais comme trop peu conforme à l’esprit de 
charité chrétienne. Ils sont choqués de voir que les communistes 
imposent à leurs membres un dur labeur physique, qu’ils ne leur 
perm ettent pas d’énoncer des opinions personnelles et d ’aborder des 
débats religieux, qu’ils capitalisent les fruits de leur travail. Dés
illusionnés, les F rères commencent à se réconcilier avec l’ordre 
social, les distinctions de classes, voire même avec la servitude 
des paysans. Cette évolution perm et à des membres peu nombreux 
d’ailleurs de la noblesse d’adhérer désormais à ce groupe.

Dès lors, le radicalisme social fait place chez les Frères Po
lonais à l’idée hum anitaire qui s’exprime par le traitem ent sur un 
pied d’égalité de la noblesse et des plébéiens, par le soulagement 
du sort des paysans, par la lutte pour adoucir les rigueurs du 
droit pénal et, en prem ier lieu, pour supprim er la peine de mort 
pour atten tat à la propriété d ’autrui.

Toutefois il dem eurait un point qui inquiétait un grand nombre
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de Frères, notamment l’attitude à adopter à l’égard de l’Etat. En 
effet, s’inspirant en partie du Nouveau Testament et en partie de 
la doctrine des anabaptistes moraves, les Frères Polonais voyaient 
dans l’E tat une institution superflue aux fidèles et nécessitée uni
quement par l’existence des pécheurs qui troublent le monde, afin 
de réprim er les violences, les pillages et les rapines. A leur avis 
il suffisait d ’abandonner le souci des affaires de l’E ta t et les bé
néfices qu’elles rapportent aux gens du monde incapables d’adopter 
l’idéal austère de la morale évangélique; quant aux Frères, on leur 
interdisait de s’immiscer dans ces affaires, entre autres, pour les 
empêcher d’assumer des fonctions administratives ou judiciaires qui 
seraient contraires à l’esprit de l’Evangile.

Les antitrinitaires précisent encore leurs préceptes antim ilita
ristes au cours de l’interrègne de 1572. Grégoire Paul de Brze
ziny formule ces préceptes dans sa Sentence sur la guerre où il 
exprime l’opinion que même en cas d’invasion de l’ennemi, les 
Frères ne peuvent prendre les armes, celles-ci étant interdites aux 
chrétiens.

Cette thèse provoqua des discussions qui durèrent des années 
entières: les Rako viens sont soutenus par Martin Czechowic, puis 
par Fauste Socin (1581), tandis que la partie adverse motive son 
point de vue par l’entremise de Jacques Paléologue et de M artin 
Krowicki. Socin fait paraître à ce sujet un volumineux ouvrage 
Ad Jnc. Palaeologum Resp onsio de magistratu politico, où il se 
solidarise avec l’attitude hostile à l’E ta t des sectaires, tout en 
atténuant le principe de ne pas s’opposer au mal et en se déro
bant au problème de la défense du territoire contre l’agresseur. 
Or, comme aux temps du roi belliqueux Etienne Batory, les auto
rités voyaient d’un oeil soupçonneux toute tentative de flétrir la 
guerre, les F rères soulignaient expressément leur obéissance 
absolue au gouvernem ent et allaient même jusqu’à condamner les 
insurrections protestantes en France et dans les Pays-Bas comme 
insubordinations inadmissibles.

Les antitrinitaires lithuaniens ne partageaient pas l ’hostilité 
des Frères Polonais à l’égard de l’E tat; Simon Budny publie en 
leur nom un ouvrage intitulé Du pouvoir et du droit de glaive 
(1583) dans lequel il se prononce en faveur de l ’autorité du pouvoir 
suprême et du devoir de veiller à la défense de l’Etat. Cet ouvrage 
provoque la vive indignation des Frères Polonais qui rayent

http://rcin.org.pl



26

aussitôt Budny de leur nombre. (L’auteur s’occupe actuellement 
de réim prim er le livre de Budny, document capital témoignant 
des luttes acharnées pour le principe du pouvoir de l’Etat, d’après 
l'unique exemplaire conservé à la Bibliothèque Czartoryski à Cra- 
covie).

Vers la fin du X V Ie siècle, les Frères Polonais commencent 
à adoucir la rigueur des principes extrémistes de leur programme. 
Cette évolution s’inspire du désir de se concilier un nombre plus 
grand d’adeptes, qui ne pouvaient se décider à rompre avec 
l’E tat, les emplois et les tribunaux, ainsi qu’à renoncer aux privi
lèges de noblesse s’appuyant sur le service militaire. Socin lui- 
même, déjà accoutumé aux conditions locales et marié à la fille 
d’un noble polonais, M orsztyn, prêchait cette transformation. 
L ’auteur analyse les conférences de Socin dans les synodes de 1601 
et 1602 (conservées à l’état de manuscrits) où celui-ci atténue le 
rigorism e observé jusque là à l’égard de l’E ta t et de la guerre. 
L ’accroissement du nombre d ’adeptes de la dite confession en 
Pologne et à l’étranger, les incitait à éviter toute attitude sus
ceptible de heurter trop violemment l’opinion publique, surtout 
lorsqu’on en vint à réorganiser en 1600 la commune de Raków 
qui devint le siège d’écoles et d ’imprimeries antitrinitaires, d’où la 
propagande de cette doctrine se répandait en Silésie, en Allema
gne et en Hollande.

Ce mouvement attein t son apogée sous le règne de Sigis- 
mond II I  Vasa, com battu par les protestants à cause de l’appui 
énergique qu’il accordait au catholicisme et aux jésuites. Néan
moins, les Frères Polonais n ’aspiraient à aucune dignité et peu 
enclins à participer aux luttes intérieures de la République, ils 
exprim aient leur gratitude à Sigismond I I I  en constatant que seule 
la Pologne tolère leur activité sous son sceptre.

Les invasions de plus en plus fréquentes de hordes tartares 
et de cosaques ainsi que les grandes guerres contre les Turcs et 
contre Moscou, affaiblissent la doctrine antimilitariste. Les syno
des perm etten t désormais aux Frères de porter les armes et de 
prendre p art dans certaines circonstances à une guerre de dé
fense, mais ne cessent de recommander toutes les précautions 
possibles pour éviter la nécessité de répandre le sang. La publi
cation de l ’ouvrage de Grotius S u r le droit de guerre et de pa ix  
renforce encore parm i les F rères la tendance à adm ettre le service
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militaire et la participation aux emplois publics, bien qu’ils conti
nuent à condamner tous les abus et les violences inhérents à la vie 
militaire ainsi que la facilité exagérée avec laquelle les Etats entrent 
en guerre. Les F rères Polonais débutent par prendre part à la 
guerre contre Moscou dès le commencement du règne du roi 
Ladislas IV (1633), sous l’influence d ’un des représentants les 
plus remarquables de la jeune génération, Samuel Przypkowski» 
qui consacre son talent et ses nombreux ouvrages à. dém ontrer la 
nécessité de servir son pays, même les armes à la main.

L ’ambition de Przypkowski était d’aider les Frères à sortir 
du cadre étroit de la doctrine sectaire et à gagner des cercles 
plus larges d’adhérents ainsi qu’à capter les sympathies de l’opi
nion publique, hostile en cette période de longues guerres, à l’exi
stence d’un groupe confessionnel fermé, qui se refusait à défendre 
la patrie en danger.

Cette évolution lente vers le patriotisme est arrêtée en 1630 
environ par les courants venant de groupes sectaires en Hollande, 
s’inspirant d’un mysticisme ardent, qui se détournaient de l’E ta t 
et du monde extérieur, renonçaient à l’organisation intérieure de 
leurs églises et se bornaient à la vie spirituelle dans des cercles 
étroits. Ce mouvement désigné sous le nom de spiritualisme et. 
prêché par Daniel de Breen, acquiert des adhérents parmi les 
Frères Polonais de nationalité allemande, plus indifférents à la 
prospérité de la République. Il trouve ses principaux apôtres 
parm i les Frères résidant à Dantzig, tel que Wolzogen, Stegmann, 
Zwicker. Le nouveau courant est énergiquement combattu par les 
membres doués d’un sens plus net de la réalité comme ßuarus, 
Jonas Szlichtyng et avant tout Przypkowski. Ce dernier inaugure 
une campagne contre la tradition anti-étatique de Socin et. déve
loppe, bien avant Locke, la conception moderne des rapports 
en tre  l’Eglise et l’E tat, basée sur la plus large tolérance et le 
respect des juridictions réciproques. Cette tâche est interrompue en 
1660 lorsque les F rères sont expulsés de Pologne à la suite de 
l’intransigeance religieuse qui avait augmenté pendant la défense 
désespérée du pays contre l’invasion suédoise. Toutefois, ce bou
leversement des notions admises antérieurement laisse des traces 
nombreuses dans les publications parues pendant l’exil, surtout en 
Hollande.

L ’auteur entreprend l’analyse méthodique et détaillée des traités,
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des polémiques et des débats poursuivis par les Frères Polonais au 
sujet du régime politique et social. Il précise leur rapports avec la 
doctrine sociale et politique du christianisme et indique comme 
sujet d’études ultérieures le problème de l ’influence exercée par 
les F rères sur les groupes les plus radicaux de sectaires hollandais 
et anglais, ainsi que le rôle joué par ce groupe dans la prépara
tion du courant de rationalisme européen et du »siècle des lu
mières«.

5. METALLMAN J .: D eterm inizm  p rzy ro d o zn aw stw a  (Tom I.). (L e  
d é te r m in is m e  des sciences n a tu re lle s . I - e r  vo l.) . Présenté dans 
la séance du 18 janvier 1932.

J ’oppose au principe déterm iniste des sciences naturelles, le 
déterminisme naïf, étranger à la science. Il se manifeste dans les 
idées antiques sur la destinée, puis dans les croyances de l’astro
logie et de la magie. A une époque plus avancée, on le retrouve 
pendant la Renaissance dans la doctrine suivant laquelle il y  aurait 
une correspondance entre les mouvements des corps célestes et 
les événements qui se passent sur la terre. L ’astrologie moderne 
et l’alchimie reposent l’une et l’autre sur des idées analogues: 
enfin nous retrouvons les mêmes idées dans plus d ’un essai que 
ten ta  la m étaphysique du Χ ΙΧ -e siècle. J e  n’hésite pas à parler 
ici de déterminisme, car dans tous les schèmes du monde que 
nous venons de mentionner, on retrouve la même conviction que, 
quoi qu’il puisse se passer dans l’univers, tout y  est absolument 
défini e t déterm iné d’avance jusque dans les moindres détails. 
Dans le schème dressé par la philosophie du monisme de l’ordre 
(»Ordnungsmonismus« de Driesch), tout devenir n ’est qu’une réali
sation de la loi suprême et unique de l’unité universelle. Nous 
renonçons au principe de la répétition, afin que ce qui est nou
veau puisse se m anifester dans la variabilité de l’univers. Nous 
nous débarrassons à ce prix du hasard, ce pire ennemi de la 
pensée, car en présence de cette unité suprême, chaque fait est 
égalem ent nécessaire et devient »la destinée«. Le déterminisme 
dont nous nous entretenons est aussi rigoureux qu’il est inexorable 
et ce n ’est p as  p a r  cette inexorubilité qu’il s’écarte du principe 
fondam ental sur lequel reposent les sciences naturelles, Or, il nous
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fau t chercher la différence ailleurs. Nous ne connaîtrons jamais 
cette loi universelle, si nous renonçons au principe de la répétition 
et aux lois. Chaque phénomène nous met pour ainsi dire en p ré
sence d’une nouvelle énigme. L orsq’on se place au point de vue 
du déterminisme naïf, tout est absolument déterminé, mais en 
même temps rien n'est déterminable. Chaque théorie de ce genre 
ne peut s’élever que sur les ruines des sciences naturelles. On ne 
pouvait passer des croyances mentionnées aux sciences naturelles, 
que du moment où entre les phénomènes concrets et cet ordre 
impossible à atteindre, l’homme tâcha d’intercaler des lois et de 
les considérer comme autant de formules qui le définissent. P a r 
conséquent, si les sciences naturelles reposent sur le principe dé
terministe, nous devons en éliminer en tout cas la forme du dé
terminisme que je viens de décrire et que j ’ai appelée naïve. Ainsi 
qu’on ne tarde pas à s’apercevoir, il en résulte en revanche que 
le déterminisme appliqué dans les sciences naturelles doit com
prendre un scheine de détermination, soit un système des con
ditions nécessaires et suffisantes pour qu’il soit possible de définir 
un certain phénomène. Un schème pareil que Laplace a défini 
avec précision dans la formule bien connue de l’intelligence sur
humaine, ne varie pas essentiellement au cours de l’évolution de 
la physique; en effet, dans la théorie de Heisenberg qui rejette 
énergiquem ent et définitivement le principe de causalité, il est 
le même que dans la formule de Laplace qui, d’après l ’opinion 
généralement admise, en est l ’expression la plus pure. La conti
nuité avec laquelle la forme invariable de la prévision se main
tient en dépit des transform ations même profondes que la science 
a subies dernièrement, est la preuve qu’étant un élément indispen
sable du déterminisme, cette forme ne saurait nullement être 
identique au principe de causalité. L ’analyse de celui-ci nous 
apprend: 1) que la façon de le concevoir varie en général: 2) qu’il 
contient en tout cas toujours, parfois même uniquement, une supposi
tion relative à la constitution de la nature. La justesse de la première 
affirmation devient manifeste lorsque nous comparons les idées sur 
l ’identité des causes et des effets, celles sur leur égalité, sur leur pro
portionnalité, l’idée sur l ’ordre de séquence selon une certaine règle 
etc.; enfin lorsque nous mettons en regard la physique newto- 
nienne et la physique des »champs«. Il était plus difficile au tre
fois et il est encore moins aisé de s’apercevoir aujourd’hui, que
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l’énonciation du principe de causalité contient toujours, ne serait-ce 
qu’implicitement, une présomption concernant la nature de la 
réalité. Il en est ainsi depuis que sous l ’influence de d’Alembert 
et d’A. Comte, ensuite sous celle de Mach, on a considéré la p ré
vision comme le problème central de la science, à la suite de 
l’essor qu’avaient pris les sciences naturelles basées sur les ma
thém atiques et depuis qu’on a surestimé en conséquence le fait 
indéniable qu’elle est en tout cas une fonction im portante et 
indispensable de ces sciences, quoiqu’elle ne soit pas la seule 
tâche qui leur incombe. On comprend aisément que lorsqu’on 
a en vue uniquem ent le cote technique de la prévision et qu’il ne 
s’agit pas d’explication où de généralisation, la question relative 
à la supposition sur l’organisation de la nature peut paraître se
condaire. Cette supposition était cependant réellement contenue 
non seulement dans les théories de l’identité des causes et des 
effets, mais elle se fait constamment jour lorsq’on en appelle au 
principe de l’induction qui est elle-même une supposition con
cernant l’ordre dans la nature. L a supposition mentionnée 
se tradu it de plus par le caractère particulier que nous a ttr i
buons aux lois causales en dehors de la circonstance qu’elles 
sont générales. L ’analyse du principe de causalité nous fait con
clure qu’il doit toujours exister un composant de ce principe qui 
varie au cours de l ’histoire et conditionne dans certaines limites 
la variabilité du principe-môme et que c’est précisément ce com
posant qui exprime la supposition relative à une certaine orga
nisation de la nature. Je  l ’énonce comme suit: »les mêmes faits 
se produisent dans les mêmes conditions«, sans avoir la prétention 
de résum er toutes les formules qui se sont fait jour dans le cou
ran t de l’histoire, ce qui serait une tâche impossible à accomplir. 
Si nous poussons plus loin l’analyse de ce principe, nous pouvons 
y découvrir les facteurs qui le font varier. Cette variabilité dépend: 
1) de l’analyse de l’expérience qu’entreprennent les sciences p a r
ticulières, puis 2) de l’attitude philosophique adoptée. Les tran s
formations plus profondes que subit le principe de causalité sont 
aussi bien en fonction des schèmes philosophiques, qu’en fonction 
des théories physiques concernant le monde. Différentes façons 
de concevoir la causalité sont liées à la même théorie physique 
de l ’univers et, à l’inverse, les mêmes idées sur la causalité peu
vent correspondre à des théories physiques différentes. Cet état
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de choses s’explique par la circonstance que le principe de cau
salité n ’est pas une simple généralisation  de l ’expérience comme le 
sont les lois empiriques, qu’il ne représente ni un posterius  gé
nétique, ni un p rias  transcendental. — L ’empirisme radical est ici 
im puissant vu qu’il se sert de métaphores incapables d’expli
quer quoi que ce soit, mais susceptibles d’induire en erreur, p. ex. 
de l’adaptation des pensées aux faits, ou qu’il opère avec des 
postulata telles que l’économie et la copie schématique qui l’une 
et l’autre recèlent des contradictions. Il est impuissant, car il 
perd de vue que le schème de la physique contient de moins en 
moins d’éléments tirés des sensations et que pour cette raison 
les méthodes de coordoner les symboles théoriques d’une nature 
non-intuitive aux données des sens, deviennent forcément de plus 
en plus compliquées. Chaque coordination de ce genre dépasse 
déjà le point de vue auquel se place l'empirisme radical. En effet, 
les sensations sont les plus passagères, par contre les symboles 
sont quelque chose de relativement stable et c’est en s’en servant 
que nous construisons à proprement parler l’édifice de la science. 
Une coordination ne peut avoir lieu qu’à condition que les sen
sations se répètent, en d’autres termes elle n’est possible que 
lorsque après avoir entrepris des opérations tautologiques sur des 
systèmes de symboles, nous sommes de nouveau en état d’indi
quer des sensations soit identiques aux précédentes, soit en rap
ports définis et invariables avec les premières, qui ne sont 
compréhensibles que dans cette mesure. Quoi qu’il en soit, nous 
devons nous en référer encore à autre chose en dehors des sen
sations, des symboles et de la logique. — Le transcendentalisme de 
K ant est insoutenable en présence du développement qu’ont pris 
les sciences naturelles modernes. Je  me borne à rappeler les 
thèses fondamentales suivantes de K ant dont pas une seule ne 
saurait être défendue par la physique moderne: dans son système, 
le tem ps et l ’espace sont absolument indépendants l’un de l’autre; 
ensuite il est possible de se représenter l’espace sans les choses 
qu’il contient, par conséquent indépendamment de la répartition 
de la m atière; le temps et l’espace reposent exclusivement sur 
l’intuition et n ’ont aucune signification au point de vue de la 
physique; enfin ce sont des formes à priori. En qualité de for
mes à priori, le temps et l’espace ne sont liés dans la théorie de 
K ant qu'au fa it  que le monde existe en général, tandis que dans
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la théorie relativiste le temps-espace est indissolublement lié 
à telle et non à telle autre organisation  de l’univers ainsi qu’à 
une répartition définie de la m atière dans celui-ci. — C’est pour 
cette raison qu’il fau t adm ettre uniquement que le rapport entre 
le principe de causalité et l’expérience g ît dans la corrélation. 
Quand nous parlons d’expérience, nous ne pouvons pas comprendre 
par là la diversité des choses sensibles qui serait donnée dans 
toute sa pureté; à l ’inverse, nous ne pouvons la concevoir comme 
un chaos qui se transform erait en ordre sous l’influence des fonc
tions de la raison. Les données absolues sont une fiction  au même 
titre  que la raison que rien ne saurait limiter. Toutes les fois 
que nous prenons contact avec les données sensibles, nous nous 
apercevons qu’elles constituent un double problème; en effet, 1) ces 
données sont toujours incomplètes et fragm entaires, puis 2), elles 
sont le résultat d ’une sélection. Un tout non analysé qui contient 
également des données, est toujours le point de départ. Le choix 
des données est déjà fait au seuil de chaque science empirique 
et ce choix décide non seulement du sujet de la science, mais il 
exerce une influence décisive sur les hypothèses et les idées in 
dispensables aux recherches. Chaque travail scientifique tend non 
seulement à une sélection des données, mais aussi à continuer 
à les déterminer. Ainsi, quoiqu’il existe indiscutablement des 
données, ce ne sont pas toujours les mêmes éléments absolus. 
Dans chaque phase successive de la science, des donnés à diffé
rents degrés de rationalité  constituent des éléments de l’expérience, 
par conséquent celle-ci contient également des concepts rationnels. 
L ’expérience dite »pure et brute« n ’est qu’une illusion comme 
l’est aussi une mesure pure et immédiate. L ’analyse de l’expé
rience gagne en profondeur, plus elles concerne des idées fonda
mentales; aussi plus les transform ations des théories physiques 
étaient-elles profondes, plus elles entraînaient une métamorphose 
du principe de causalité. Dans ce sens les formes que revêt ce 
principe sont en fonction des schèmes physiques de l’univers- 
D ’autre part, toute critique du principe de causalité ainsi que 
l’analyse de son contenu, sont au fond des recherches sur la na
ture de l’expérience. Presque tous les systèmes philosophiques 
entreprennent l ’analyse du principe de causalité et s’appuient 
sur ses résultats pour analyser l’expérience. P ar contre, en 
analysant l’expérience et en faisant des généralisations, la
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science aboutit nécessairement à supposer le principe en ques
tion. Celui-ci est le point où ces deux voies se croisent. Dans 
ce sens, l’expérience ne pourrait exister sans le principe de 
causalité. Ni les sciences à elles seules, ni la philosophie par 
elle-même ne sont capables d ’analyser soit l’expérience, soit 
le principe de causalité. Le problème de l’expérience ne peut être 
résolu que de concert avec le problème de oausalitó et à l’inverse, 
et c’est là qu’est le chaînon qui relie indissolublement la philo
sophie aux sciences particulières. — Du moment que la physique fu t 
obligée d’avoir recours à des considérations statistiques, puis, sur
tout sous l’influence de la nouvelle microphysique, on s’aperçut 
clairement que, quoique le principe de causalité ne contredît pas 
les faits, il n ’était pas capable de les exprimer d’une façon suffi
sante. Le schème de la prévision n’a pas subi de changements, 
cependant de nouvelles suppositions remplacèrent les anciennes. 
Une idée étrangère aux recherches causales, notamment l’idée de 
l’indépendance, entre en jeu dans les considérations statistiques. 
Dans ma théorie, les éléments sont indépendants les uns des autres 
lorsqu‘ils sont réciproquement indéterminables, quoique la série 
des éléments déjà connus puisse être étendue. Quel que soit le 
système des lois et des conditions dont dépend chacun des élé
ments considérés, leurs rapports réciproques n ’obéissent pas à ces 
lois. Au point de vue causal, le rapport de dépendance est tou
jours une relation qui intéresse des classes de phénomènes et, 
relie en même temps entre eux les différents éléments de celles-ci ; 
par contre lorsqu’on se place au point de vue statistique, ce rap 
port admet des degrés et ne s ’applique qu’à des ensembles d'éléments, 
notam m ent quand il satisfait aux conditions suivantes: l’ensemble 
des éléments est déterminable d’une façon univoque 1°) lorsqu’il 
est suffisamment grand, 2°) lorsque les éléments dont il se com
pose ne dépendent pas les uns des autres. Cet ensemble est dé
terminable, même si les différents éléments sont indéterminables; 
d’autre part, un ensemble suffisamment petit d’éléments indépen
dants les uns des autres n ’est pas  déterminable d’une façon uni
voque, même lorsqu’un ensemble suffisamment grand d’élements de 
ce genre pourrait être défini d ’une manière univoque. En outre, 
le principe de causalité n’est applicable q u ’a u x  phénomènes, tan
dis que les méthodes statistiques ne sont pas limitées à ceux-ci. 
Ces deux principes ne sont pas réductibles l’un à l’autre et la gé-
Bulletin I—II. 1932 1.  3
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n éralité des lois est maintenue dans la statistique. La m icrophy
sique contemporaine qui doute de l’existence des électrons en tan t 
qu’individus physiques, fait elle-même certaines suppositions con
cernant des invariants; elle admet en  effet l’existence de cer
tains quantums égaux, l’invariabilité des conditions qui est à la 
base de chaque coïncidence, par conséquent également à la base 
de toute mesure, enfin elle suppose l’existence de la chose 
qu’on cherche à déterm iner par la mesure. Cependant le caractère 
spécifique de ces lois change vu qu’elles intéressent des ensembles 
suffisamm ent grands d’éléments qui ne dépendent pas les uns des 
autres. De même les faits indispensables à la prévision, sont tou
jours des faits sensibles, mais d’autre part ce ne sont encore que 
des faits statistiques. Ce caractère spécifique des lois et des faits, 
en rapport avec les considérations statistiques, puis certaines nou
velles suppositions qui se sont maintenues à côté des anciennes, 
n ’ont pour ainsi dire pas a ttiré  l’attention jusqu’à présent. C’est 
ce qui nous fait comprendre comment il se fait qu’ayant sous 
les yeux le même schème de prévision, on croyait qu’il s’agit au 
fond du principe de causalité, quoique simplifié ou moins strict. 
E n  analysant le calcul des probabilités, j ’a conclu qu’à côté de 
jugem ents probables, il fallait également adm ettre dans les scien
ces naturelles des propositions vraies et des fausses. Aussi bien 
la discussion des théories logiques de la probabilité (Łukasiewicz, 
Waismann), que l ’examen des théories empiriques de celle-ci (Mi
ses, Reichenbach), ont abouti aux mêmes résultats. Une proposi
tion en rapport avec le résultat individuel d ’un mesurage ne sau
ra it être considérée comme probable soit dans l’acception logique, 
soit dans le sens empirique du terme, vu qu’il manque encore 
ici un espace de variabilité et de fluctuations. Comme, lorsqu’en 
se place au point de vue causal, on admet en tout cas des pro
positions vraies et des jugem ents faux, tandis qu’au point de vue 
statistique, on ne reconnaît que des jugem ents probables, l’irré
ductibilité d’un genre de propositions à l ’autre ne saurait s’expli
quer autrem ent que par la spécificité de chacun de ces deux points 
de vue. L a physique basée sur la statistique et la microphysique, 
s’appuient tout autant sur le déterminisme qus la physique clas
sique et c’est uniquem ent pour cette raison que dans la phase 
actuelle de son évolution la physique explique et prévoit les phé
nomènes. Ainsi est dissipée l’illusion consistant à prétendre que
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le principe de causalité est u n  synonyme  du déterminisme et que 
par conséquent la limitation de ce principe équivaut à adm ettre 
l’indéterminisme. Ce prétendu  indéterminisme ne fait que masquer 
le fait que malgré la limitation de la portée du principe de cau
salité, le déterminisme généralisé continue toujours à être en v i
gueur. ·— Indépendamment du principe de causalité, j ’ai soumis 
à l’analyse le rapport causal ainsi que la relation de celui-ci avec 
le rapport de séquence dans le temps et avec celui de l’entropie 
croissante. L ’analogie indéniable entre ces trois relations qui se 
manifeste par leur caractère transitif, leur asymétrie etc., a donné 
naissance d’une part aux tentatives consistant à faire reposer le 
lien causal sur la séquence dans le temps, respectivement sur 
le principe de l’entropie; d’autre part elle a été la source de ten
tatives inverses qui s’efforçaient de baser la séquence dans le 
temps sur le lien causal. Voici les résultats auxquels m ’a conduit 
l’analyse: les rapports de séquence et de causalité sont indépen
dants l’un de l’autre dans le sens (pie 1°) une déduction purem ent 
logique qui s’efforcerait de déduire un de ces principes de l’autre 
sans en appeler à l’intuition est, impossible; 2°) il est possible de 
construire n’importe lequel de ces rapports sans s’appuyer sur 
l’autre. — Après avoir fait la supposition évidente en apparence que 
le principe de causalité est en général l’unique forme de la léga
lité des phénomènes naturels et qu'en conséquence l’explication 
causale est la seule explication légitime admise par la science, 
on vit naître une autre illusion; on a cru notamment qu’on peut 
et qu’on doit toujours ramener systématiquement les propriétés 
des choses à des phénomènes, afin de pouvoir les soumettre ainsi 
au principe de causalité et l’on a supposé que c’est précisément 
grâce à cette méthode que sont réalisés les vrais progrès que 
font les sciences naturelles. Or, il n ’en est nullement ainsi. Tous 
les éléments de la nature, par conséquent les propriétés égale
ment, sont expliqués dans le même sens dès que nous les subor
donnons à une loi et cette explication est d ’autant plus parfaite, 
que le système théorique dont cette loi est une partie intégrante 
est précis et bien ordonné. E n  dehors de la généralité des pré
misses auxquelles nous ramenons les faits, le caractère qu’elles 
doivent avoir n ’intéresse pas au fond la nature de l’explication. 
Nous pouvons également prévoir analogiquement les propriétés et 
cette prévision ne diffère en rien de la prévision causale. Il ne
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s’agit que de savoir si des lois pareilles existent en réalité. Or, 
leur existence est hors de doute et elles expriment la coexistence 
constante des propriétés. Nous les retrouvons dans chaque clas
sification naturelle. Lorsque nous analysons les oeuvres des au
teurs qui ont introduit une classification pareille des plantes, des 
animaux, des éléments chimiques, des minéraux, des roches etc., 
nous nous apercevons qu’elles sont toutes d’accord pour nous 
apprendre que l’évolution p art de systèmes artificiels pour aboutir 
à des systèmes naturels, indépendam ment d’ailleurs de n ’importe 
quelle explication transform iste, et que cette tendance constante 
ne saurait s’expliquer par le désir de simplifier les choses ou 
par des raisons de commodité. Au contraire, nous voyons partout 
qu’il s’agit d’exprim er réellement l’ordre qui se reflète dans les 
coexistences de propriétés relativem ent stables. Tout comme dans 
l’explication causale ou statistique, nous disposons par conséquent 
d ’un schème de prévision tou t à fait suffisant. Mais il y  a plus; 
ces lois de coexistence sont soumises à un principe général du 
même ordre que le principe de causalité et qui exprime comme 
celui-ci une supposition générale sur la constitution de la nature. 
Voici comment je formule ce principe: chaque objet dans la na
ture que nous pouvons décrire en nous référant à des propriétés, 
fait partie d ’une classe caractérisée par la coexistence constante 
des propriétés, classe rangée elle-même dans l ’hiérarchie de classes 
qui se distinguent par une stabilité croissante de la coexistence. 
Nous avons affaire ici à une form e  propre du déterminisme 
scientifique que j ’ai appelée déterminisme morphologique (qualita
tif) — Chacune de ces suppositions qui énoncent quelque chose sur 
la constitution de la nature, implique le principe  de l ’induction. 
Il n’est pas aisé de fixer le caractère de ce principe. On ne peut 
certainem ent pas le fonder sur l’empirisme, car chaque méthode 
inductive le présuppose; on ne saurait également pas le déduire, 
car nous ne connaissons pas de principe plus général. Il n ’est pas 
possible de le considérer comme un principe logique, car un ju 
gem ent logique ne peut rien énoncer sur la structure de l’expé
rience, tandis que le principe de l’induction exprime quelque chose 
sur la constitution de la nature et il est la condition que les 
énonciations sur la nature ont en général un sens. D ’autre part, 
il est tout aussi difficile de renoncer à ce principe si nous ne 
voulons pas renoncer à la prévision et à l’explication, par conséquent
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aux fonctions essentielles que les sciences naturelles ont à remplir. 
H semblerait qu’il n’existe qu’une seule issue de cette impasse et qu’il 
faut le considérer comme un principe synthétique à priori; cependant 
lorsqu’on l’examine attentivem ent on ne tarde pas à s’apercevoir 
que cette issue est illusoire. Ce principe nous dit qu’en général 
les éléments de la nature se répètent et que, pour parler le langage 
populaire, il n ’g a pas de fa its  uniques. Il intéresse la constitution 
de la nature et non notre connaissance de celle-ci ; il est non seule
m ent applicable au secteur de la réalité faisant déjà partie de 
la connaissance empirique, car il englobe toujours également un 
domaine au-delà de cette connaissance et cette extension est comprise 
soit dans le sens spatial, soit dans le temps. Toutes les énoncia
tions concernant la probabilité des phénomènes reposent sur ce 
principe et le principe général de la coexistence des propriétés 
lui est subordonné. Il s’agit là d'une supposition que réclame 
toute connaissance objective de la nature, il n ’y  a sans elle pas 
de postulat causal ni aucun de ceux dont nous avons parlé 
dans ce qui précède. Elle fait partie par conséquent de l’idée- 
même du déterminisme. J e  revêt le principe de l’induction d’une 
forme différente de son aspect traditionnel, afin de pouvoir déli
m iter le problème de la répétition des éléments et la question 
relative à la coexistence de ces éléments dans les rapports fixes. 
En effet, lorsqu’on veut formuler p. ex. le principe de cau
salité, il ne suffit pas d’adm ettre que les éléments se répètent; 
il fau t encore faire une autre supposition plus spéciale que les 
ensembles d’éléments se répètent, J ’appelle cette supposition prin
cipe de l ’identité partielle. Il implique le principe de l’induction, 
mais p as à l ’inverse, car il ne découle pas de celui-ci. On peut 
certainem ent s’im aginer un monde où les éléments se répéteraient, 
mais leurs ensembles ne peuvent absolument pas s’y  répéter. Dans 
un monde pareil, une connaissance scientifique de la nature serait 
impossible. Les différents phénomènes se produisant dans un 
monde comme cellui-ci, seraient comparables aux jets d ’un dé; 
parfois nous obtiendrions des résultats identiques, mais il serait 
impossible de prévoir les résultats de chacun de ces jets. D’autre 
part, un monde dans lequel les éléments se combineraient d'une 
façon invariable mais ou ils ne se répéteraient pas, serait non 
seulement inaccessible aux sciences naturelles, mais il n’est même 
pas possible de le penser sans s’embrouiller dans des contra

http://rcin.org.pl



38

dictions. Les deux principes, celui de l’induction et celui de l’iden
tité  partielle sont par conséquent différents. Dans les sciences 
naturelles, nous ne pouvons plus nous demander, comme l’a fait 
K ant, comment il est possible d’émettre des jugem ents synthé
tiques à priori, car, dans ces sciences, nous ne trouvons nulle 
p art de propositions nécessaires ou rigoureusement générales. La 
question de savoir comment les sciences naturelles sont encore 
possibles dans cet état de choses, s’impose par conséquent d’au
tan t plus impérieusement à l’esprit. Il nous faut répondre que 
le passage des fa its  a u x  lois implique toujours une supposition 
générale concernant l ’ordre de la nature, et que toute loi, dans 
la mesure où elle est générale, entraîne une supposition encore 
plus générale sur la constitution du monde. Mais les lois sont 
toujours comprises dans l’une des trois catégories que nous avons 
décrites ci-dessus. Or, s’il s’ag it p. ex. d’une loi statistique, elle 
implique, vu son caractère particulier, non  le principe de causa
lité mais bien le principe statistique général. Chacun de ces prin
cipes entraîne le principe de l’identité partielle et celui-ci implique 
à son tour le principe de l’induction. Ce n ’est que grâce à l'ana
lyse  que nous pouvons découvrir ces implications, car le chemin 
inverse, notam m ent celui de la déduction, ne nous conduit pas au 
but. Les principes fondamentaux les plus généraux ne représen
ten t que le cadre le plus large, aussi devons-nous les rattacher 
aux lois particulières, si nous ne voulons pas retomber dans le 
déterminisme naïf. P a r le fait de restreindre la portée du principe 
causal, le déterminisme scientifique, au lieu de s’identifier avec 
ce principe ainsi qu’il semblait résulter de la formule de Laplace, 
a englobé encore d’autres formes, différentes de la forme causale. 
Sans vouloir préjuger s’il s’ag it de toutes les formes de détermi
nisme, possibles dans les sciences naturelles, ne serait-ce que pour 
la raison que dans ces recherches nous n’avons pas tenu compte 
des phénomènes vitaux, nous concluons que dans le domaine des 
sciences physico-chimiques on ne connaît p as  l’alternative du dé-̂  
term inisme et de lïndéterm inism e. Il n ’existe que des formes 
différentes et particulières  du déterminisme scientifique qui a subi 
une différenciation au cours de l’évolution de la science et qui 
par là-même est devenu p lu s général.
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6 . STERNBACH L.: Przyczynki do egzegezy p ieśn i hom erow ych 
w  sta roży tnośc i. (C o n tr ib u tio n s  à l ’exégèse  des c h a n ts  d ’H o
m ère  d a n s  l ’a n tiq u ité ) .  Présenté dans la séance du 10 mars 1932.

Les scolies sur Homère (en particulier celles du codex 
Marcianus 454 à Venise) fournissent des matériaux très précieux 
pour la critique et permettent- d ’entrevoir les méthodes appliquées 
par les grands grammairiens de l’époque alexandrinienne; néan
moins nous n’y trouvons que peu de renseignements sur les tra 
vaux des interprètes, quoique l’exégèse des chants d’Homère ait 
forcément dû se développer avant la critique du texte. Le com
mentaire exégétique que les manuscrits Venetus B, Townleianus et 
Ge nevensis nous ont surtout transm is pour l ’Iliade et que nous trou
vons pour l’Odyssée dans les manuscrits Harleianus et Venetus (il 3, 
a plutôt le caractère d’un manuel scolaire où les notae variorum  sont 
exclues d’avance. En dehors de ce groupe de scolies dont la rédac
tion prim itive remonte à environ l'an 200 de notre ère, l’exégèse 
d’Homère doit avant tout tenir compte des ζητήματα  du néopla
tonicien P orphyre dont l’activité scientifique coïncide avec la se
conde m oitié du I I I-e siècle après J. C. Le commentaire d’Eustathe 
de Thessalonique donne certains renseignements supplémentaires 
sur les matériaux exégétiques employés dans les scolies et dans 
ce qui reste de Porphyre: de plus, l’étude appropriée de ce grand 
ouvrage perm et d’y  trouver des contributions intéressantes, tirées 
de travaux exégétiques aujourd’hui perdus, rem ontant à l’époque 
comprise entre le IV-e et le X I I-e siècle, puis elles nous renseigne 
sur l’opinion personnelle d ’Eustathe.

L ’auteur se propose de m ontrer que les philologues peuvent 
non seulement tâcher de profiter plus largement des ressources 
exégétiques que renferm ent les scolies et les fragm ents de P o r
phyre, mais qu’ils ont même l’obligation de le faire. En effet, 
les renseignements tirés de la littérature antérieure à la rédaction 
prim itive des scolies, puis les données empruntées à des auteurs 
plus récents qui ont certainement puisé dans les sources plus 
anciennes, nous font conclure qu’en qualité de manuels, nos sco
lies restreignaient non seulement l ’abondance des matériaux, mais 
qu’elles ignoraient à dessein certains problèmes exégétiques, vu 
qu’ils s’écartaient du schème rebattu ou qu’ils variaient de l’opi
nion des commentateurs, sur laquelle elles s’appuyaient.

L ’auteur nous entretient surtout de certains détails intéressant
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la personne de Nestor. L ’argum entation en rapport avec la façon, 
dont depuis l’époque d’A ristote jusqu’à celle d’Eustathe, on expli
quait les paroles d ’Agamemnon sur Nestor (Π. 2, 376) τοιοΰτοι 
νίκα μoί συμφpάδμovες εiεv Αχαιών, m érite avant tout de retenir 
l’attention. La discussion de Cicéron, De senectute 10, 31, est au 
prem ier plan des nombreux témoignages concernant cette ques
tion: vίdetisne, ut apud Homerum saepissime Nestor de virtutibus 
suis praedicet ? Tertiam enim iain aetatem hominum vivebat; nec 
erat ei verendum, ne vera de se praedicans nimis videretur aut 
insolens aut loquax. Etenim, ut ait Homerus, ex eius lingua meile 
dulcior fluebat oratio. Quam ad. suavitatem nullis egebat corporis 
viribus; et tamen dux  ille Graeciae nusquam optat, ut Aiacis si
miles habeat decem, ut ut Nestoris; quod si acciderit, non dubitat, 
quin brevi Troia sit peritura. Personne n ’a remarqué jusqu’à p ré
sent que ce chapitre, tiré d’une oeuvre aujourd’hui perdue du pé- 
ripatéticien A riston de Céos, reflète des problèmes importants 
qui sont l’objet de recherches philologiques. Il faut apercevoir 
dans les mots nec erat ei verendum, ne vera de se praedicans ni
mis videretur aut insolens aut loquax, l’écho d’une polémique m or
dante dont la pointe était dirigée contre les interprètes qui dans 
les nombreuses digressions de Nestor sur ses actes héroïques et 
sur la réputation de sagesse dont il jouissait dès sa jeunesse, 
voyaient une preuve de sa loquacité et de son inclination à se 
vanter. Il n ’est fait mention de ces reproches ni dans les scolies, 
ni chez Porphyre ou chez Eustathe, cependant le rhéteur Aelius 
Aristide les réfute à fond au Il-e  siècle de notre ère dans son 
discours t γ εpì τoϋ ·κaρaφåέyμaτoς  (vol. II. p. 151 sqq. Keil) § 30 
sqq. oϋτω σ φόδρα -πρεσβύτης καί ττίττων, ώστ αντώ δύο μev yeveuì 
μερόττων άν^ρώττων | έφ å ίa τ ο'ί οί τγpόσä·εv άμα τράφεν ήδ’ èye- 
νοντο, I μετά δε τριτάτοισιν ăvaσσεv’ (II. 1, 250 sqq.), o ϋ τ ω  
σ  φ ό δ ρ α  δόξει σoì κpιτjj μειpaκιεύεσä·aι ώστε μηδέν εΐναι χρήμα 
λ α λ ί σ τ ε ρ ο ν  αντον μηδ’ a ύ å a δ e σ τ ε p o v '  ούδε yàp ε'ισάτταζ 
ποτε έτταινε'σας αυτόν άττηλλcíyη, άλλ εστιν όμοιο' άττανταχοΰ. Aris
tide s’appuie sur le récit où Nestor parle de la part qu’il a prise 
dans les luttes contre les Centaures (II. 1,260 et suiv), sur la 
narration du duel avec Ereuthalion (4,319 et 7,136 et suiv) 
et des combats contre les Eléens (11,670 et suiv), enfin sur le 
passage où il raconte les succès qu’il a remportés dans les 
jeux publiques (23,629 et suiv). Il m ontre à son adversaire
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que Nestor ne mérite pas d’être appelé άλaζώv, parce qu’il 
prononce les mots ττάντβς ê ’ eύχeτόωvτo àeώv Aiΐ, Néστopi § ' àv- 
δpώv et que, si quelqu’un voulait appeler comble de la vantardise 
(-7Tepaς της αλαζονείας) le récit du duel avec Ereuthalion, on ne 
pourrait que lui répondre: «λλ ώ räv öpa μη oύκ ein)) ταΰτα  
àλaζoveύητaί, άλλα παροξυντικά eίς τους Αχαιούς èξeπíτηêeς λeγ/;. 
On trouve dans cette réplique le critérium essentiel appliqué dans 
la dispute entre les deux camps d’exógètes. Tandis que suivant 
les uns Homère décrit certaines scènes par hasard (ατrò τύχης) 
ou sans poursuivre un but, les autres affirmaient que le poète 
avait tou t prévu et disposé d’avance. Dion Chrysostome qui na
quit vers l ’an 50 après J. C., nous apprend que les digressions 
de Nestor jouaient effectivement un grand rôle dans cette querelle 
littéraire.

Au moment où il tâche d’apaiser la querelle entre Achille et 
Agamemnon, Nestor rappelle que dans sa jeunesse il a combattu 
les Centaures en commun avec les Lapithes qui suivaient ses con
seils et l’avaient invité à quitter Pylos pour venir en Thessalie. 
Dans son LVII-e discours, Dion Chrysostome s’appuie sur ce 
passage que rapporte Aristide. La rhéteur cite les vers 1,262—274 
de l’Iliade et s’occupe ensuite de la question de savoir si Homère 
fait jouer à Nestor le rôle d ’un vantard. Dion ne le pense pas 
et affirme que Nestor veut dire d’avance que si les deux héros 
brouillés ne l’écoutent pas, il feront preuve de sottise et de stu
pidité (κατά την αύτών άφροσύνην και αναισθησίαν). Un médecin 
ne m érite nullement d’être appelé àλaζωv si, en traitan t un m a
lade peureux et inintelligent, il parle des personnes qu’il à guéries, 
avant de recommander une opération chirurgique où de prescrire 
une potion désagréable à prendre; de même les conseils de Nestor 
ne pouvaient avoir que des conséquences heureuses. Nestor 
se rend bien compte qu’Achille et Agamemnon ne se réconcilieront 
que difficilement δià υßpiv, car le premier est fier d’être le fils 
de Thétis et le guerrier le plus intrépide, tandis que le second 
est rempli d ’orgueil parce qu’il est chef suprême de tous les 
Achéens. S’il parle de héros encore plus célèbres ayant vécu dans 
le passé, c’est qu’il espère pouvoir dompter ainsi l’orgueil d’Achille 
et Agamemnon (ei cύvatvτo όλίya ύφeīvai τoΰ τύφου και της μα
νίας). De là la conclusion: άpa ΐìκ>ι Ô o k b ï  ϋμīv Όμηρος ·πepiåeîvat 
τους λόyoυς τούτους Néστopi ; Homère pouvait-il ne pas avoir de
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but précis en faisant dire ces paroles à Nestor, dont il comparait 
la langue au miel que les gens sains trouvent délicieux mais qui 
semble avoir très mauvais goût aux malades et aux personnes 
atteintes de fièvre ? Les paroles de Nestor parurent pénibles 
à Achille et à Agamemnon souffrant l’un et l ’autre ύπò της 
όpyης, aussi ne suivirent-ils pas ses conseils δια άνοιαν. P ar con
séquent fìύòè τούτο eî7re μ ά τ η ν  ’Ομηρος, oύδè, ωσιrep οϊονταί τ ι- 
veς, άirò τύχης.

Ce passage de Dion nous fa it comprendre clairement la con
troverse entre les exégètes d’Homère, et ce n’est qu’à présent que 
nous pouvons saisir le vrai sens des vers d’Horace (Epist. I. 2,11 
et suiv.): N estor comporter c lit es j inter Peliden ↑estinat et inter 
A triăen: \ hune amor, ira  quidem communiter u rit utrumque. \ QuίΛ- 
quid délirant reges, p lec tun tur Achim.

Plutarque qui vivait à la même époque que Dion et connaissait 
les essais tendant à représenter Nestor comme un bavard aimant 
à se vanter, a exposé son opinion sur ce sujet dans les traités 
De garru lita te  (22 p. 513 E) et De sut lande (15 p. 544 D).

Il dit dans le prem ier que les guerriers aiment à parler de 
guerres, aussi Nestor nous entretient-il souvent de ses actes hé
roïques dans Homère, tandis que dans le second traité, il est 
d ’avis que l’éloge de soi-même est utile, à condition que les autres 
en profitent sans qu’on éveille en eux l’envie et la tristesse. 
Ainsi faisait Nestor qui en racontant ses exploits, encouragea 
Patrocle à prendre part au combat (I l . 11, 717 et suiv.) et qui 
incita neuf chefs achéens à se battre  en duel avec Hector (II. 
7,124 et suiv.).

Contrairement à son contemporain Aristide, L u c i e n  était visi
blement partisan de la méthode des interprètes qui cherchaient 
malicieusement à dissiper l’auréole de sagesse dont était entouré 
Nestor. Il traite ce viellard de bavard stupide dans les Verae 
historiae  (II 17) puis dans les Dialogi m ortuorum  (20,4) et ne se 
contente pas de l ’appeler άλaζώv dans le dialogue De parasito  
(44). En effet, il nous le m ontre sous l’aspect d’un flagorneur 
d’Agamemnon et aperçoit en lui le type du parasite (παράσιτος) 
qui ne tien t qu’à prendre p art aux somptueux festins sous sa 
tente. C’est à cause de la flatterie qu’Agamemnon ne loue pas 
Achille, Diomède ou Ajax, au tan t qu’il admire Nestor dont les 
discours étaient plus doux que le miel e t c’est encore pour la
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même raison qu’il ne désire avoir à ses côtés ni dix Ajax, ni 
autant d’Achille le jour de la prise de Troie, mais qu’il voudrait 
voir près de lui une dizaine de vieux soldats comme le roi de 
Pylos. Nestor est passé maître dans l’art de mener une vie de 
parasite; il l’a déjà commencée chez Kaineus et Exadios et 
l ’aurait continuée, si la mort d’Agamemnon n ’y  avait pas mis 
un terme.

Nous pouvons nous rendre compte aujourd’hui des origines 
de cette critique malveillante de la conduite de Nestor. Nos sco- 
liastes, en particulier Eustathe, affectionnent particulièrement la 
thèse suivant laquelle il y aurait dans l’Iliade des différences 
essentielles entre les discours d’Odysseus et ceux de Nestor. Tan
dis que celui-là chercherait à se faire apprécier par l’armée, ce
lui-ci tâcherait de s’assurer l’appui d’Agamemnon. Cette théorie 
devait déjà être commune et approuvée au V-e siècle av. J . C., vu 
que chez Euripide Agamemnon dit en parlant d’Odysseus: -ποικί
λος άeì ττέφυκε τ ο ύ  τ ’ o χ λ o υ  μ é r a  (Ipliig. Aul. 526) et que 
dans Hécube (132) celui-ci est désigné par l'épithète δημοχαριστής. 
Les discours prononcés par les deux orateurs au cours de la· 
»‹5(«7re(pa« dans le I I  chant de l’Iliade, fournissent surtout l’occa
sion aux exégètes de faire valoir leur théorie, (pie le Ps. Denys 
d’Halicarnasse a violemment attaquée au Il-e s. ap. J . C. dans son 
Ars rhetorica (irepì èσχη ματισμένων, I. 12. p. 60 et suiv. Usener).

Eustathe est celui des commentateurs qui célèbre Nestor avec 
le plus d’emphase. La réflexion à propos du vers 4,319 de l’Iliade 
où il d it qu’Homère fait des digressions sur le glorieux passé de 
Nestor, Iva ό yέpωv e'ίη άpιστeυς κατά τò πapwχημέvov, έτreι§ή 
κaτcι τò éveσrως άvϋpayaä'eīv où êύvaτai, est probablement une 
idée originale d’Eustathe. Ainsi, suivant ce commentateur, le poète 
aurait ajouté e x p r è s  aux morts reposant au cimetière de Troie, 
les hommes tués par Nestor. Eustathe a transmis la tradition 
(à propos d’Il. 1,249) que certaines gens affirment (φaσίv) qu’en 
parlant de Nestor oύ καί άτro γλώ σσης μέλιτος γλνκίων péev 
aύδή, Homère voulait faire ressortir le charme qu’exhalait sa 
propre diction (ëoικe δè άπoτeιveσåaι eiς έαντόν ό κατά συλλο
γισμόν êvaivoς Scholia AB). Cette opinion s’appuyait peut-être sur 
le fait qu’il existait une statue d’Homère ou une abeille était repré
sentée sur la bouche du poète. Christodore de Koptos qui vivait sous 
le règne d’Anastase I-er (491—518), donne une description de cette
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statue. Rappelons le fait, peut-être caractéristique, que dans la 
littérature grecque p e r s o n n e  ne parle de la langue d’Homère, douce 
comme le miel, tandis que dans la littérature latine on trouve 
le prem ier exemple de cette façon de s’exprimer chez saint Au
gustin, d’après lequel Homère se distingue par une melliflua ser- 
monis suaυitas. Après saint Augustin, nous voyons Boethius par
ler de l’os mellifluum Homeri, et le même auteur appelle Nestor 
mellifui oris.

Nous sommes certainem ent en présence d’une réflexion origi
nale d’E ustathe (p. 96,27 et suiv) qui se demande si c’est à cause 
de cette μeλiτόeσσa ήδυéπeiα, que les anciens ont inventé le mythe 
suivant lequel Homère serait fils de la rivière Meles. Ce n ’est 
qu’un B yzantin  prononçant Méλητoς comme μéλiτoς, qui pouvait 
trouver une idée pareille. E ustathe qui n ’a composé son commen
taire sur l’Iliade qu’après 1175, devait probablement la première 
ébauche de cette explication à la lecture de Michel Italikos et de 
Théodore Prodromos, qui en faisant l’éloge du logothète Etienne 
M e l e s  vers la moitié du X lI-e  siècle, comparaient sa diction 
à l ’éloquence de Nestor, plus douce que le miel et a ttiraien t l’atten
tion sur la façon identique de prononcer les mots Méλητoς et 
μéλnoς.

7. TASZYCKI W.: Z daw nych  podzia łów  dia lek tycznych  ję zy k a  p o l
sk iego . Część I: p rze jśc ie  ra , j a  = \  re, j e .  ( S u r  les a n c ien n e s  
d iv is io n s  d ia le c ta les  d u  p o lo n a is . I - è r e  p a r tie :  le  p a ssa g e  de  
va , j a  à  re, j e ) .  Présenté dans la séance du 8 février 1932.

Une des particularités dialectales du polonais que les monu
m ents reflètent de très bonne heure est le passage de ra  à re 
et de ja  à je. On en rem arque les premières traces déjà au X lI-e  
siècle. Une bulle de l’année 1136 nous fournit six exemples du 
passage r a  à re. Ce sont des noms de personnes: Reczk, Redek, 
Redęta, Redonk ou Redziorik, Redosz et Redzk. L ’exemple le plus 
ancien du passage de ja  en je  vient de l’acte de fondation du 
couvent des cisterciens à Lubiąż, fait par le prince de Silésie, 
Boleslas, en 1175. C’est le nom propre: Jerosłaiυ.

De ces deux échanges, seul r a = \ r e  a attiré jusqu’ici l’atten
tion des savants. Mais on ne s’en rendait pas compte comme il 
le fallait. P a r conséquent toutes les tentatives d’explication
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(J. Baudouin de Courtenay, S. Matusiak et L. Malinowski) étaient 
condamnées d’avance.

C’est l ’ouvrage de M. Nitsch »Les dialectes du polonais« 
(dans l’Encycl. pol. III, Cracovie 1915 et »La Grammaire de la 
langue pol.«, travail collectif, Cracovie 1923) qui ont une impor
tance capitale pour les recherches sur le problème de r a = \re , 
phénomène qu’on rencontre dialectalement encore aujourd’hui. 
M. Nitsch nous apprend d’abord que le passage de ra  = \ re de 
même que de j a = \ j e  n’est actuellement attaché qu’à certains mots, 
il nous fait connaître ensuite l’aire de ce phénomène: c’est le 
nord et le nord-est de la Pologne.

Ces renseignements comparés avec le fait certain que c’est, 
déjà au XII-es. qu’on a à faire avec des formes Redek ou Jerosław, 
on est obligé de poser la question, comment les choses se pas
saient-elles autrefois, si les frontières du phénomène d’au
jourd’hui sont les mêmes que dans le passé, et si la tendance au 
changement de ra  en re était limitée à certains mots ou bien si 
c’était la règle générale sur le territoire mentionné dessus y Ce tra 
vail se propose de donner une réponse à ces questions. Outre 
cela, il cherchera à expliquer autant que possible le phénomène- 
même et les causes qui l’ont provoqué.

L ’auteur a cherché des matériaux pour ce mémoire dans tous 
les principaux recueils de documents du moyen âge, les monu
ments du vieux polonais, les notes judiciaires, les actes de do
nations et autres publications qui pouvaient fournir des exem
ples nécessaires. Les matériaux se sont trouvés abondants: plus 
de 300 exemples pour re et au-dessus de 200 exemples pour je. 
Les plus utiles ont été les noms de lieux et de personnes; plus 
de 4/5 de matériaux ont pu être situés sur la carte géographique. 
On s’est servi à cet effet de la carte de Pologne de M. Romer, 
e t on y  a marqué tous les points d’après les indications des m a
tériaux. Cette partie du travail terminée, on a pu voir se dessi
ner nettem ent les frontières des deux changements. On constate 
que la tendance r a = \ r e  a couvert la Silésie de l’ouest et du 
nord, toute la Grande Pologne, la Poméranie, la Prusse, la Ma- 
zovie, la Podlachie et la bande étroite du nord de la Petite Po
logne. L ’aire de j a = \ j e  est un peu différente. Elle se compose 
de la Silésie du sud et de toute la moitié ouest de cette province, 
de la Grande Pologne moins le sud de Sieradz, de la Pom éra
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nie, la Prusse, la Mazovie et la Podlachie. L a carte jointe au mé
moire présente ces frontières en détail. L eur tracé sur la carte 
m ontre combien loin à l’est e t au sud s’est étendu ce trait propre 
à l’ouest et au nord de la Pologne, et où, en quel endroit, il est 
arrivé à sa plus forte  expression.

L ’ensemble de m atériaux présente des exemples à partir du 
X lI-e  s. jusqu’au Χ ΙΧ -e s. inclus. Chaque siècle y  a ajouté un 
certain nombre, inégal, d’exemples ; le moins — le X I I -e s. ; le plus 
abondamment — les siècles XV-e et XVI-e. Malheureusement la 
répartition  des m atériaux n ’est pas telle qu’on en puisse suivre 
le développement du phénomène à l ’époque historique ou bien 
son rétrécissement. Néanmoins, certaines données, assez insigni
fiantes du reste, perm ettent d’affirm er que la carte (jointe au 
mémoire) reflète fidèlement l’état des choses qui existait à cet 
égard au moyen âge et peut-être encore au XVI-e s. L a marche 
en arrière du phénomène a donc commencé assez tard, mais il 
est impossible de reconnaître ses étapes.

L ’examen des m atériaux prouve avec toute la certitude pos
sible que déjà au moyen âge on évitait les formes re, je, senties 
comme moins nobles. Ainsi, m algré leur abondance, elles péné
traient dans les m onuments comme en cachette, et s’y  m ainte
naient par l’inattention des scribes (écrivistes) ou par l’insuffi
sante connaissance de la langue. C’est pourquoi nous sommes 
impuissants à décider, si le passage de ra, ja  à re, je  était la 
règle générale du territoire donné ou bien s’il n ’apparaissait, 
comme aujourd’hui, que dans certains mots. Cette dernière éven
tualité paraît plus probable, à cette différence près que le nom
bre de mots où l’on constate le passage était plus grand. Ou le 
verra sur les faits suivants: M. Nitsch (1. c.) a six exemples fon
ciers (sans compter les dérivés) pour r e / = r a, ainsi redło (ou 
rédło), régie, rek, reme, Rećoš (près de Tuchola); nous en avons 
18 dans les m atériaux fournis par l’histoire, ainsi Recil·or, nom de 
localité et de rivière Rerla, reda. redło, Redotvan, Redsłmv, Rc- 
dsim ir, R edsiw ił, R e fa ł, R eίk (: raj), rek, nom. loc. Rem ie , Reinołt, 
rena, reno, n . 1. R eńsk, reta jsk i, n . 1. R e w a  1. Pour je  — ja  les

1 Presque chaque exemple possède des embranchements plus ou moins 
nombreux ou des dérivés. Le groupe représenté ici par le nom pr. Redsław 
est particulièrement grand; il est composé de plus de 70 noms de lieu et 
«le personne.
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dialectes d’aujourd’hui ont fourni 19 exemples: Iedåm , iedto, 
iegła, iegńăk, iegoda, Icgustovo  ‘Augustów’, iek, I ekup, ielosktt, 
iepko, ierm ark, ieřęßina, ieřina, iéřmo, ieskύuka, leskraυy, iestřçp, 
ieυòr, ieščόrka·, les matériaux anciens en donnent 45: jebłko, nom. 
loc. Jel·ram y ( :A bram), nom. loc. Jeckowo (: Jacek), Jeczko (:Ja -  
czewoj etc.), Jedam, adj. Jedw ίzyn (: Jadwiga), nom. loc. Jegatowo 
(: Agata), jegła, Jegnieszka, nom. loc. Jegniątki, nom. loc. Jegodne, 
Jegustyn  Ά ugustyn ’, J ejko, jeko, Jektor, Jekub, Jełbrzyk, je łm uzna , 
jełoiυica, nom. loc. Jem na (:jam a), Jen, nom. loc. et fluv. Jcn ίa , 
Jenna  ( : Anna), nom de charrue Jentoszewski ( : Antoni), Jer  acz, 
J erant, Jerkenbold, Jernołt, Jerosłatv, nom. loc. Jcrzabkowice, jerzmo, 
Jerzy na, jesienica (: jasion), nom. loc. Jeskotele (:Jaskotel), nom de 
ruisseau Jesny, Jest kolka, Jestrzębiec, jeszczerzyca, Jeszczołt, w ziewić, 
nom. loc. Jeworek, Jezdek, nom. loc. Jezgarzeivo, (:jazgarz, genre 
de poisson), jeźiviec, jez  ‘(j)aż’ '.

Les nombres et les exemples cités prouvent que l’état actuel 
des choses est une survivance partielle d’un phénomène qui avait 
été beaucoup plus vivant autrefois. Mais n ’étant pas assez fort 
pour éliminer totalement les formes parallèles avec ra, ja , il n’a, 
pas complètement envahi le territoire en question. Au contraire, 
les formes ra, ja , aidées par la langue littéraire, ont pu éliminer 
les formes re, je  dans certaines régions, ou les lim iter à quelques 
ou plusieurs mots dans d’autres endroits.

L ’action de la semivoyelle r  sur l’a suivant, qui fait élever 
et pousser vers le devant l’articulation linguale de cette voyelle, 
peut être surtout observée à l’initiale du mot. Mais ce n’est pas 
dans cette seule position qu’elle apparaît. On la trouve aussi 
à l’intérieur du mot, ainsi comme on le voit des cas *bret dans 
le nom de personne Sibretek  1220 (Mazovie), grenica  1205 (de 
Poméranie) stredny  du XVII-e s. (de Mazovie) etc., et même 
oskaredzić, XV II-e s. (de Mazovie).

Les dialectes actuels où l’on observe le passage jα = \ je  ont 
limité ce changement jusqu’à la position à l’initiale. Mais autre
fois le domaine de ce changement était plus étendu; il se ren
contrait aussi à l’intérieur et à la fin du mot, ainsi tíojenice Έ o- 
janice’ 1397 (de la Grande Pologne;; »jako .Jakub nie łupił Ma- 
cieje ‘Macieja’« 1398 (de la Grande Pologne), »jakom ja nie

1 Le groupe le plus nombreux est celui de Jerosław. plus de 30 ex.
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powściągnął A ndrzejc  ‘A ndrzeja’ 1462 (de Mazovie) etc. E tro ite
m ent lié avec le changem ent ja  = \je  est le passage a = \e  après 
les consonnes palatales; ce passage est connu des monuments de 
la Grande Pologne et de Mazovie, et illustré par des exemples: 
»jako Mikołaj nie ukrad ł konie  ‘konia’ 1401 (Grande Pologne), 
»jakom ja  nie zbił kmiecie ‘km iecia’« 1458 (Maz.), »tegom mu ja 
nie pobrał z pole  ‘pola’« 1435 (Maz.), et encore: Bartłomiej żałuje 
na Ja ku sze  'Jakusza’« 1393 (Gr. Pologne), »jakom ja nie gonił 
Tomasze  ‘Tomasza’ 1437 (Maz.), Bończe 'Bończa’ 1426 (Maz.); 
N iem ierze  ‘N iem ierza’ 1435 (Maz.) etc.

Les réflexions quant au passage ja  = \ je  ont permis de décider 
sur deux problèmes particuliers et intéressants. Le prem ier con
cerne le m ot ja sień  || jesion  rencontré aussi sous la forme jesień  || 
jesion. L a forme prem ière est donc ici ja sień  11 ja sion  ; la forme 
avec je  est un dialectisme de l’ouest et du nord de la Pologne. — 
L ’autre problème se rapporte au parallélisme jechać  || jachać. C’est 
la répartition  territoriale de ces formes qui pourra expliquer leur 
relation mutuelle. Les m onum ents de la Petite  Pologne qui ne 
connaissent pas le passa ge j a  >  je  n’ont que jechać  ; les monu
m ents des régions où avait existé j a  >  je  ont jechać  à côté de 
jachać. P ar conséquent on ne peut pas parler de la priorité de 
jachać. Il est dû à la fuite devant les formes en je  qui rempla
çait ja . Certains je  qui n ’ont rien  de commun avec j a  y  ont passé. 
Donc, la forme jachać  est archicorrecte, de même que jaden  »je
den« 1390 (Gr. Pol.), Ja ã lin a  1540 (Maz.), »na jago  (»jego«) roli« 
1457 (Maz.), Ja m ie ln ik  1552 (la P etite  Pol., le district de Ł u 
ków) etc.

Ce mémoire est la prem ière partie du recueil intitulé dans 
son ensemble: »Sur les anciennes divisions dialectales du polo
nais«. Il sera suivi des autres. L ’auteur cherchera à y  présenter 
ne fût-ce que ces tra its  dialectaux du vieux polonais dont l’exa
men doit avoir dans l’onomastique sont point de départ.

8. W EINTRAUB W .: S ty l J a n a  K ochanow skiego . (Le s ty le  tle J e a n  
K o ch a n o w ski). Présenté dans la séance du 8 février 1932.

L ’auteur analyse le style des oeuvres polonaises de Jean  Ko
chanowski. Il entend par »style«, l’ensemble caractéristique des 
moyens d’expression propres à une personne, aussi tâche-t-il de
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l ’expliquer par le contenu psychologique qui en constitue la base 
et ne dépend pas des formes qu’affecte le langage; il s’efforce 
par conséquent de rendre compte du style en étudiant l'indivi
dualité et les tendances artistiques intimes de l’écrivain. A cet 
effet, il n’analyse dans les détails que les particularités inhéren
tes à la forme qui perm ettent de mieux comprendre le caractère 
artistique de l’oeuvre étudiée et de saisir plus exactement la 
structure psychologique de celui qui l’a composée.

Il s’agit ici d’une étude descriptive et non de recherches gé
nétiques. E lle comprend deux parties dont l’une s’occupe de la 
synonymie, de la structure des propositions, des comparaisons, des 
métaphores et de la facture du vers, tandis que l’autre tâche de ré
pondre à la question comment se présente, à la lumière des pro
priétés formelles déjà analysées, l’imagination artistique du poète, 
sa. faculté de réflexion et son pouvoir de traduire les sentiments. 
En ce qui concerne la littérature consacrée au sujet étudié, l’au
teu r tien t compte des ouvrages ou articles parus jusqu’au mois 
de février 1932.

L ’analyse de la synonymie permet de conclure que Kocha
nowski tâchait de disposer d’autant de synonymes que possible 
pour exprim er n ’importe quelle représentation ou idée, puis qu’il 
s’efforcait de ne pas les répéter, enfin qu’il savait tirer pro
fit de la différence de leur valeur émotive. On s’en aperçoit sur
tou t en étudiant ses Elégies (»Treny«) et mieux encore, en analy
sant le »Psautier« (»Psałterz«) où cette tendance s’explique par 
les aspirations artistiques du poète. On voit de plus que, grâce 
à la richesse de sa synonymie, il l’emporte franchement sur la 
paraphrase de Buchanan, le principal modèle poétique dont il 
s’inspirait. Les mots caressants et les expressions traduisant le 
mépris, constituent un domaine de nuances à part dans la syno
nymie de Kochanowski; nous trouvons le plus souvent les p re
m iers dans les »Treny« et nous rencontrons les secondes surtout 
dans les »Epigrammes« (»Fraszki«). L ’emploi des uns et des autres 
est nettem ent délimité, délimitation étrangère aux contemporains 
du poète.

Nous trouvons à plusieurs reprises des rudim ents d’un lan
gage individualisé qui se manifeste nettem ent et d ’une façon 
complète dans le discours que prononce Icétaon dans le »Renvoi 
des Ambassadeurs grecs« (»Odprawa posłów greckich«). Ce per- 
Bu lletin I—II. 1932 1.  4
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sonnage s’exprime en phrases courtes et saccadées, emploie des 
m étaphores vibrantes de sentim ent, des locutions imagées et se 
sert de mots expressifs.

Comme Kochanowski disposait d’une grande richesse de sy
nonymes, il pouvait traduire les idées et les sentiments avec une 
finesse inconue jusqu’alors; bien plus, cette richesse donnait à ses 
oeuvres un certain cachet poétique, de sorte que sa langue s’écar
tait du langage courant. Or cette différence passait pour une des 
règles fondamentales de la poétique à l'époque de la Renaissance.

E n  discutant la structure des propositions chez Kochanowski, 
l ’auteur s’appuie sur les »Apophtegmes« qui sont un échantillon 
de son langage courant et dont la syntaxe est entre autres pa
reille à celle des oeuvres de R e j. P a r le fait dθ comparer cette 
syntaxe avec celle qu’il emploie dans la poésie, il m ontre au prix 
de quel immense labeur Kochanowski est arrivé à construire ses 
phrases poétiques.

L e tra it saillant des périodes de Kochanowski g ît dans la 
clarté qui est elle-même la conséquence: 1°) d’un ordre des mots 
généralem ent simple, 2°) de l’emploi de périodes relativement 
courtes, 3°) de l’abondance de conjonctions et 4°) du grand nom
bre de propositions ou d’allocutions entre parenthèses. L ’emploi 
de phrases de la même longueur se suivant à la file, constitue un 
autre tra it caractéristique du style de Kochanowski, surtout dans 
les oeuvres composées en vers suivi.

L ’auteur se sert de la caractéristique d’Erm atinger pour dé
fin ir le rôle de la parataxe et de l’hypotaxe dans la poésie de 
Kochanowski. L ’hypotaxe domine dans la poésie lyrique, surtout 
dans les vers où le poète se livre à la réflexion (style intellec
tualiste), tandis que sous l ’influence du modèle dont il s’inspire,. 
Kochanowski emploie plus souvent la parataxe dans le »Psautier« 
(»Psałterz«), que dans la lyrique originale ou dans les paraphrases 
d’après les classiques; enfin c’est Γhypotaxe qui l ’emporte dans 
la poésie épique. L ’ordre gram m atical est généralem ent direct, 
mais on trouve plus fréquem m ent des inversions dans les oeuvres 
composées de strophes où elles s’expliquent par les difficultés 
qu’offre la versification. Les phrases sont parfois arrangées sy
m étriquem ent et le poète sait tirer p ro fit de la répartition des 
accents dans le vers, ainsi que de la pause précédant la césure. 
Grâce à l’usage fréquent de conjonctions, de prépositions et d’ad
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verbes, les vers de Kochanowski se distinguent par un certain 
cachet lyrique. Le poète répète également les mots »importants« 
et se sert le plus souvent de ce moyen pour souligner les expres
sions qu’il veut faire valoir.

Il n ’abuse pas de comparaisons et de métaphores dont l'im
mense m ajorité est tirée de la vie de l’homme. Il em prunte d ’ha
bitude le second terme des comparaisons à l’existence humaine, 
souvent aussi à la vie des animaux ou des plantes qui sont au
tan t de symboles universellement compréhensibles de certaines 
particularités propres à l’homme. Quant aux comparaisons savan
tes, nous les rencontrons le plus souvent dans les oeuvres d’un 
caractère épigrammatique. Parm i les comparaisons, il en est un 
grand nombre qui sont tirées de livres. La structure des com
paraisons offre une grande variété; en effet, à côté de compa
raisons à la manière de Homère, on en voit d’autres d’un caractère 
épigrammatique, comme on en trouve de simples à côté de com
paraisons à deux degrés; enfin en rencontre parfois des compa
raisons d ’un caractère négatif.

Les comparaisons et les métaphores employées dans le »Psau
tier« se distinguent par leur caractère concret et prim itif qui 
donne au style un cachet particulier, tandis qu’en ce qui concerne 
les sentiment, elles sont marquées au sceau de l’hyperbole. Con
trairem ent à Buchanan, Kochanowski conserve ce caractère du 
style, quoiqu’il ne reproduise pas toutes les particularités s ty 
listiques du »Psałterz« (la synonimie plus riche que dans la Vul- 
gate, les métaphores, la versification et l’ordre grammatical des 
mots, propre à la poésie).

Les épithètes servant à qualifier les valeurs optiques sont 
conventionnelles et fort peu nombreuses, tandis que l’emploi 
d’épithètes tautologiques est plus fréquent. Les épithètes ly 
riques fortem ent différenciées, servant à exprimer des nuances 
de sentim ents parfois très fines, sont en majorité. Quant aux 
épithètes composées, empruntées au grec, elles sont plutôt rares, 
aussi ne saurait-on les considérer comme un trait caractéristique 
de la poésie de Kochanowski, comme on l’a fait jusqu’à présent.

Sans compter le 3-e choeur du »Renvoi des Ambassadeurs 
Grecs«, composé en vers cadencés dont on ne saurait exactement 
préciser la nature, nous trouvons chez Kochanowski 15 variétés 
de vers de 5 à 14 pieds. Les vers de 10 pieds et au-dessus re-

4*
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présentent deux types différents, suivant l’emplacement de la 
césure. L es vers dont le nom bre de pieds s’élève à 9 ou a plus 
de 9, ont une césure fixe qui est en général féminine, quoique 
les exceptions soient assez fréquentes. Dans les poésies d’un genre 
épigram matique, le césure coïncide avec les arrêts de la pensée, 
tandis que dans les poésies plus longues, les vers où les arrêts 
et les césures occupent la même place, s’entrem êlent avec d’au
tres où celles-ci ne tiennent pas compte de ceux-là. Comme c’est 
le cas dans »Suzanne« et dans la 6-e élégie, le rythm e du vers 
est changé par le fa it d’introduire une seconde césure. Quoique 
les rimes soient choisies avec soin, elles n ’en sont pas moins 
prim itives et un fo rt pour-cent est représenté par des rimes 
grammaticales. Contrairem ent à ce que l’on observe dans d’autres 
parties de la versification, le poète n ’a pas dépassé l’état de cho
ses qu’il avait trouvé. Les rimes masculines font complètement 
défaut chez Kochanowski, circonstance qui milite contre la sup
position qu’il existerait un rapport entre sa poésie et celle du 
moyen âge. On compte chez Kochanowski jusqu’à 30 espèces de 
strophes, parm i lesqu elles le tercet, la sextine épique et le son
net, employés tous la prem ière fois dans la poésie polonaise.

L ’im agination artistique du poète était très pauvre et ce n ’est 
qu’exceptionnellement qu’on trouve dans ses oeuvres des obser
vations plus fines d ’effets de lumière. On comprend dans ces 
conditions que dans les descriptions de la nature, il ait surtout 
tâché de faire ressortir la dominante émotive. Les images empruntées 
à la vie de l’homme, n ’offrent égalem ent que peu d’intérêt (p. ex. 
dans »Le Drapeau« — »Proporzec«). Il fau t en chercher la cause 
non seulement dans les usages conventionnels propres à la R e
naissance, mais surtou t dans le m anque d’impressionnalité de 
l’écrivain. De même l’observation des sons ne nous mène pas 
au-delà des phénomènes élémentaires. Le rôle des éléments mo
teurs est assez considérable, aussi les images où le mouvement 
constitue un des principaux facteurs, sont-elles plus intéressantes 
que d’autres.

Le poète fa it des réflexions sur la morale et s’intéresse sur
tout à elle, notam m ent à l’application pra tique de certains de ses 
préceptes et c’est de là que viennent ses tendances didactiques. 
Leur répercussion sur le style se tradu it par de nombreuses 
apostrophes adressées à un interlocuteur fictif. Les réflexions
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sont également fréquentes dans la lyrique érotique et religieuse. 
Comme nous l’apprend l’analyse de sa syntaxe, Kochanowski ap
précie surtout la clarté, l’ordre et l’esprit de suite dans les ré
flexions. Cette prédilection nous permet de comprendre pourquoi 
il emploie de nombreuses propositions explicatives indiquant le 
rapport de cause à effet. Sa tendance à intercaler des réflexions 
était tellement forte, qu’elle était parfois en conflit avec la psy
chologie. Le développement que prennent les sentiments intel
lectuels, est l’expression des tendances à la réflexion (»Czego 
chcesz od nas, Panie« — »Que nous demandez vous, Seigneur«).

L a façon dont Kochanowski exprime les émotions s’inspire 
en général d’un seul et même plan. Ce n ’est qu’exceptionnelle
ment qu’on trouve des rudiments d’une description symbolique 
des émotions et le poète n’indique que très rarem ent les mouve
ments, les gestes et la mimique dont elles s’accompagnent ou les 
actes exécutés sous l’influence d’une passion. Dans l’immense m a
jorité des cas il décrit directement les états émotifs en les dé
signant simplement par leur nom qu’il accompagne de nombreu
ses épithètes lyriques.

Comparé à Horace, Kochanowski fait preuve de plus d’immé- 
diateté. L ’échelle du lyrisme de notre poète est très étendue et 
comprend de nombreux degrés. Il sait exprimer également les 
sentiments d’autrui, ainsi que l’apprend surtout la paraphrase du 
»Psautier«, d’autant plus intéressante que l’émotivité de Kocha
nowski est très différente de celle du psalmiste.

En définitive, nous aboutissons à la conclusion que Kocha
nowski était doué d’un très grand talent, mais d’un talent fran 
chement exclusif qui s’est surtout manifesté dans la poésie ly ri
que. Ses essais tentés dans le domaine de la poésie épique, puis 
le »Renvoi des Ambassadeurs grecs« sont des preuves non moins 
éloquentes que la lyrique à l’appui de cette opinion.

9. ZIOMEK M. J .: S tatystyczne stu d ja  nad polskiem  w ychodźctw em  
czasow em  do Niemiec. (E tu d es s ta tis tiq u e s  s u r  l ’é m ig r a tio n  
sa iso n n iè re  des o u v r ie rs  p o lo n a is  en  A lle m a g n e ). Présenté dans 
la séance du 21 mars 1932.

L ’auteur s’appuie sur des observations personnelles, sur des 
recherches dans les sources et en partie sur des renseignem ents
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empruntés à la presse, pour tracer le tableau de la différencia
tion qu’offre l’ém igration saisonnière en Allemagne. Il tien t compte 
des éléments dont elle se compose, des époques où elle a lieu et 
nous entretient de l ’origine des ém igrants ainsi que de leur ré
partition dans les différents territoires du Reich. Il a surtout 
décrit dans les détails les conditions dans lesquelles travaillent 
les ouvriers saisonniers polonais, occupés dans l ’agriculture alle
mande; enfin il a esquissé dans les grands traits l’influence de 
l’ém igration saisonnière sur la balance commerciale de la Po
logne.

Les cultivateurs représentent la profession à laquelle se livre 
la m ajorité des ouvriers allant travailler en Allemagne, de sorte 
qu’ils correspondent à 99% du nombre total de ceux-ci. E n ce 
qui concerne la religien des travailleurs, les catholiques romains 
sont les plus nom breux (96% ), tandis que Je taux des catholiques 
de rite grec et des protestants n ’est que très peu élevé. Quant 
au sexe, il im porte de noter le phénomène intéressant que l’émi
gration com prend un nombre croissant de femmes, aussi le taux 
des hommes baisse-t-il constam m ent à la suite de l’intervention 
des milieux agrariens allemands. Les femmes se contentent d’un 
salaire plus modeste, elles sont peu portées à faire partie d’asso
ciations professionnelles et supportent plus patiemment les torts 
qu’on peut leur faire. Les hommes parten t à l’âge de 19 à 36 
ans, tandis que l’âge des femmes varie de 15 à 24. Les ouvriers 
et les ouvrières sont presque exclusivement de race polonaise. 
Les ém igrants sont originaires des districts s’étendant en demi- 
cercle le long des frontières septentrionales, occidentales et en 
partie  le long de la frontière sud de la Pologne. L a ligne indi
quant les limites du territo ire  ou se recrutent les ém igrants, 
s’étend de Suwałki et d’Augustów, passe par Chojnice, Często
chowa, Żywiec, Jarosław , pour se diriger vers Stanisławów et 
Tłumacz.

Les m igrations ouvrières commencent au début du printem ps, 
puis elles dim inuent à mesure qu’on s’approche de l’automne et 
reprennent de nouveau un peu à cette époque, pour tom ber en
viron à zéro duran t les deux derniers mois de l’année. Les émi
grants polonais ne se rendent pas indifférem m ent dans toutes les 
provinces allemandes, car leur nombre y varie suivant l’organi
sation de l’exploitation agricole et le caractère de la production.
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Les régions où les grands domaines sont nombreux (Prusse Orien
tale), puis celles où la culture de la pomme de terre et surtout 
de la betterave (Saxe) est fortem ent développée, réclam ent un 
plus grand nombre de travailleurs saisonniers. Il en faut égale
ment plus dans les contrées où les salaires étant moins élevés, 
les ouvriers allemands refusent de travailler dans l’agriculture.

Dans la deuxième partie de l’étude ici résumée, l’auteur s’oc
cupe des conditions du travail. Il étudie les bases juridiques sur 
lesquelles reposent les migrations ouvrières ainsi que les principes 
dont s’inspirent les contrats collectifs entre les employeurs alle
mands et les ouvriers polonais, puis il compare les conditions 
actuels du travail avec les clauses des contrats d’avant-guerre, 
telles que les a décrites le professeur K. W. Kumaniecki dans 
une étude intitulée »Die galizische Saisonauswanderung im Lichte 
ausländischer Arbeitsverträge«. Enfin il trace un tableau des con
ditions essentielles du travail et s’occupe spécialement des salaires 
en tenant compte des clauses énoncées dans les contrats col
lectifs.

L a dernière partie de l’étude traite de l’influence que l’émi- 
gration saisonnière des ouvriers polonais cherchant du travail 
en Allemagne, exerce sur notre balance commerciale. Cette in
fluence était loin d’être négligeable, surtout si l’on ne perd pas 
de vue que les sommes d’argent envoyées des Etats-U nis par les 
émigrés, diminuent sans cesse. Le total des économies réalisées 
par les ém igrants saisonniers en Allemagne se m ontait à environ 
25 millions de złotys, en d’autres termes, il équivalait à près de 
10% des sommes provenant de toute l’émigration polonaise 
à l’étranger.
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